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SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



DU 



THÉÂTRE FRANÇAIS,. 

AVEC UN CHOIX DES PIEGES DE PLUSIEORS AUTEES 
THEATRES , ARRANGEES ET MISES EN ORDRE 

PAR M. LEPEINTRE ; 



» » » 



ET PRECEDEES DB NOTICES SUR LES AUTEURS j LE TOUT 
TERMINi PAR UNE TABLE GENERALE. 



OPÉRAS-COMIQUES EN PROSE. —TOME VÏI. 




A PARIS, 

CHEZ M«^ VEUVE DABO, 

A LA LIBRAIRIE STÉRÉOTYPE , RUE HAUTEFEUILLE , K«» l6. 

1825. 



N\; 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Nous n'ayons point accompagné de notices 
biographiques les pièces de tous les auteurs 
YÎyans qui figurent dans nos opéras-comiques 
soit en vers^ soit en prose. On n'en trouvera 
que sur ceux d'entre eux qui se sont presque 
exclusivement adonnés à ce genre de littéra- 
ture et à celui du Vaudeville ^ tels que 
MM. Hoffmann 9 Quêtant 9 Sewrin^Théaulon, 
etc.Quant aux auteurs dont nous donnons des 
comédies ou tragédies y on trouvera les no- 
tices qui les concernent en tête de leurs 
pièces les plus marquantes dans les parties 
de notre collection où les ouvrages de ces 
deux derniers genres sont placés. 



Op-Com. en prose, «j 



NOUVELLE OMPHALE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

MÉiic d'akiettes, 

PAR M. DE BEAUNOIR, 

MVSIQUE DE FLOQUET^ 

RepréseDtée , pour la première fois , â Versailles , devant 
Leurs Majestés , le 22 novembre 1782 ; et à Paris , le 
28 suivant , par les comédiens Italiens. 



Auteurs qui ne médisent / 
N'ont les rieurs souvent de leur côté : 
Voilà le siècle 4 et le train qu'il veut suivre. 

Sevecé. 




PERSONNAGES. 



LE SIRE DE MONTENDRE. 
CAMILLE, Dame de Montendre. 
LE CHEVALIER DE VALSAC, 
MARINETTE, SuÎTanle de Camille. 
DE LORME, Valet du ChcTalier. 
RCSTAUT, Concierge du Château. 

CBETUIEAS DE tl SditB DK MoNTENDBE. 

TaorpB DE FACConiciEits , de PiQrEiins et db 

GuaCES-CH&SSE. 



I 
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Henri IV, lea nnnes k la main , Torçail ]ïs batiièi 
trSne, fermée» par les liguenis cl kl inaisoii 
pognc. 



lA 



NOUVELLE OMPHALE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente , sOr !^ rdté droit , an> châteaa fort , 
avec fossés , pont-lcvis ^/ovx- et tourelles ; â la tête du 
pont-ievis est une petite cioefae'. Le côté gauche est 
occupé par l'entrée d'une forit^'/foot les arbres sont 
dépouillés de leur feuillage. Le *thi^t!».e8t borné par 
une hauteur qui domme le château.'', , - 



SCÈNE I. 






LE CHEVALIER, DE LORME. - 

( Le Chevalier et de Lorme descendent la hauteur qui 

domine le château. ) 



DUO DIALOGUÉ. 



DE LODME. 

Wuoi ! c'est l'amour 
Qui vous ramène 
En ce séjour ? 



1. 
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Oui , c'en l'amouc 




Qui me ramené 




' Ences^onr: 




CliDoné de u cMue 




Mon cœur, en ce jour, 




S'y ll„e sans r.lont._.,_ 




__ ■;£ CHEVAliEH. .-■ ietOBUE 




Ooi , c'est l'amcuc ■. Qrï^i U'«91 1W 


ut 


Qmm=r,mè„. ;. '.■-^uL ™m «m™ 




En ce séjour. _._'.^ ". ' En ce nijoni? 




j^câevAiiEB. 




C'eal-a^M fêi imlBiblu lieux 




Qo^/ei^tte Camille 1 




Laiu^ tamulie de la ville. 




-.ElieuciicLDà tonilesyeia: 




'- , Mail liicDlOt son jeune csur 




- PailagcaDlma douseiiEBBse, 




'*,/. ■■ Va s'onwic â la lEudressc , 




•^.. '• El me uonuncr sou FamqiieiD. 




•\ '•■ 




. •/•:*.■ " ^""S'- 




Quoi 1 c'est l'Bmouc 




Qui vous tamèue 




Encctâjonr? 




Ou; , c'en l'qm-iur 




Q»ime«mè»e 


1 


■ Encerfjow. 


1 



ACTE I, SCÈNE I. 7 

DE LOEME. 

MaiS; Monsieur 9 jamais tous ne OGi'ayez 
parlé de Camille. 

LE GHEYALIEB. 

Gomment t'en aurais-je parlé , de Lorme ? 
Je ne Tai jamais vue. 

DE LOEME. 

£t TOUS êtes amoureux ? 

LE GHBTALIEB. 

Comme un fou. 

DE LOBME. 

Je le crois. 

LE GHBTALIEE. 

Tu sais qu'hier ^ à trente lieues d'ici , nous 
rencontrâmes M. de Montendre son époux... 

DE LORME. 

Qui TOUS ùt l'accueil le plus honnête ; mais 
qui, je crois 9 sera très-surpris , et peut-être 
même trés^piqué, en apprenant 5 à sonréTeîl 
que 9 sans l'attendre, sans l'en préTenir même, 
TOUS êtes parti au milieu de la* nuit pour 
Tenir dans son château. 

LE CHEVALIER. 

C'est chose conTenue : écoute-moi, j'ai 
soupe hier aTec Montendre. 

DE LOBME. 

Je le ssds. 



LA NOUVELLE OMP; 



Pendant tout le repas, il n'a cessé rie uie 
vaater la vertu , la sagesse', ta Cdélilé de son 
épouse ;ie c'ui pu m'empEcher de rire de sa 
sécurité. Oui, lui ai-je dit, je couçois aisé- 
ment qu'entourée de pâtres et de grossiers 
Tili.-igeois, Ciimillc a pu tous rester fidèle; 
iiiiiis , croyei-vous que, si elle voyait S ses 
pieds un chevalier jeune, aimable, bien fait... 
Moutendre, qui, sur ce cliapilre n'entendp.is 
la plaisanterie, a voulu me prouver la vertu 
de sa dame les armes à la main: à peine 
avions-nous croisé nos épèes, que nos ami? 
communs nous ont iiéparés^; mais j'ai gagé 
contre eus tous, mon équipage de la cam- 
pagne prochaine contre lea leurs , qu'^u- 
jourd'hui même je reparaîtrais devant eux, 
paré d'une écbarpe lissue des mains de Ca- 
mille. La gageure a été acceptée, et je viens , 
la gagner. 



Nouvelle êtourderie. ( Haut. ) En ce cas 
j'ai bien peur de faire la campagne A pied. 

LE COEVALIEB. 



ACTE I, SCÈNE. I. 9 

IB CBEYAIIBi. 

On dit qu'elle est charmante. 

Dl LOBMK. 

Od ajoute qu'elle est aussi sage que belle. 

lE GHBVAtIBB. 

Va, va, mon pauvre de Lorme, cette 
sagesse-là ne m'impose pas. 

▲ BIETTB. 

Je ris d'une belle 
Qui brave Tamour ; 
L'amour , à son tour , 
Soumet la rebelle : 
Sous son étendard 
Ce dieu la rappelle , 
Et la plus cruelle 
Aime an jour plus tard. 

Mais ne perdons pas de tems ; en amour 
comme en guerre tous les momens sont pré- 
cieux. Surtout, de Lorme, gardez-vous de 
laisser soupçonner le retour de Montendre. .. 
Fais baisser ce pont. 



10 lA NOUVELLE OUPHilLE. 

SCÈNE II. 

LE CHEVALIER, DE LORME, RUSTAVT. 

( De Lorme sooDe la cloche qui est â l'entrée du château 
Bustaut paraît aussitôt au haut d'une petite tourelle. ) 

TAf DIAL0CI7É. ' 

nUSTAUT. 

Que demaDdez-vous ? 

DEt onME. 
De grâce , ouvrez-nous 

X.E CHfiVALIEB. 

Baissez ce poot en diligence 
Que nous puissions entrer ici. 

BUSTAUT. 

Entier ici? 

LE CHEVALIER, DE LOBIIE. 

Oui , oui. 

BJ7STAUT. 

Avant tout fesons connaissance. 

LE CHEVÂLIEB. 

Baissez ce pont en diligence. 

DE LODME. 

De grâce , ouvrez-nous. 



9^€TÈ I, SCÈNE 11. ifî 

BCSTAUT, 

Qui donc étes-voas ? 

LE CHEYALIEB. DE LOBME. 

Je suis un jeune cheviilier , Je suis son fidèle écayer , 
Je reviens de l'armée. Je reviens de l'armée. 

IVSTAUT. 

J'en ai parbleu l'ame charmée. 
Mais on n'entre pas céans , 
Dans l'absence de Madame. 

DE LOBME. 

Il vient saluer Madame. 

BUSTACT. 

])([adame n'est pas céans. 

DE LOBME. 

Permettez-nous de l'attendre ? 

BUSTAUT. 

La place est belle , à vous permis. 

LE CHEVALIEB. 

Ouvrez , ouvrez à vos amis. 

BUSTAUT. 

Amis... Certes , le terme est tendre : 
Avant tout , fesons connaissance. 

LE CHEVALIEB. 

Baissez ce pont en diligence. 

DE LOBME. 

De grâce , ouvrez-nous. 



LA SODVELLE OMPHALE, 

OuidourétES-ïûnBÎ 
an jeune Chevalier , Je suis Son lidHe écujtr, 



J'en >l parbku ïomc clraeméa. 



u de l'ei 



<■■) 



SCÈNE m. 

LE CHEVALIER, DE LORME. 

LE CUEVALIEB. 



1 



Eh bien! monsieur le Chevalier, cette 
réceplinn ne vous paraît-elle pas d'un bon 
augure? 

LE CUEÏALIEft. 

Cerlaîaeinent.iM'Ius le corij^ierge est (a- 
rour.'he, plus ]a dame doit être sensible et 
douce... Mais quel bruit se fait eatendre? 

DE LOBHB. 

Le cor dans la toi-èt rappelle le chasseur. 

LE CBEVILIEB. 

Madame de Monlendre goQUit,saD3 doute, 



ACTE 1, SCÈNE V. t5 

dans ces bois les plaisirs de la chasse ; relirons- 
nous ù récart , et épions l'instant de la 
trouver seule.... Les chasseurs s'avancent , 
suis-moi. 

scÈrsE IV. 

CAMILLE, MARINETTE, troupe be 

CHASSEURS. 

MABI9ETTE. 

WoDÉnEz , modérw l'ardeur qui vous cndammc ; 
En vain le cf if est aus abois ; 
Obéissez à, Tordre de Madame , 
Laissez en paix les babitans des bois. 

CHAiSEUBS. 

Obéissons à l'ordre de Madame , 

Laissons en paix les babitans des bois. 

(ilustuut baisse le ponl-levis, el les chasseurs rentrent dans 

le château. ) 

SCÈNE V. 

CAMILLE, MARINETTE. 

MARIIfETTE. 

VoBiEZ-vous me permettre à présent de 
VOUS gronder ? 

CAMILLE. 

Pourquoi ^ 

(jp, -Coin, ea prose. V* * 



i4 LA dOnVELLE OHPHALE, 

UIBIHETTE. 

Nous Dous promeltoDS de passer unejournée 
cliarinante; on rassemble vos piqueurs, nous 
nous eDl'onçons dans la rorËE, le cerf est 
lancé, el la chasse vous ennuie. 

CiIKILLE. 

Quel charme peuS'tuilonctrouTer à pour- 
suivre de timides animaux ;■• 



Je ne sais plus comment tous dissiper, 

CÂMII.I.K. 

Laisse-moi soupirer; laisse-moi. 



Vos soupira reronl'iJs revenir H. de Mon- 
tendre un jour plus tût ? 

CAMILLE. 

C'est dans cet endroit que je reçus ses 
adieux ; c'e?t ici qu'on m'arracha de ses bras ; 
tout y respirait alors le bonheur: tout est 
changé. 

iLBIlTTE. 

Tout ni« peint Jaiis cet Jwux l^s iDuimeDS de mon ccrur; 
Ces nilinis , ce£ ormeaux oai perilu leuii feuillages : 

Le lOisignol , aaas ces ombnigec , 
Ne ïitnl plus essfljer wo toaisgc enchanlcui. 

La coloinbf , lendn ei Ëdile , 



ACTE I, SCÈNE V. r5 

S'unit seule à ma peine craelle. 
Oiseaux , qui soupirez , je me plains comme vous ; 
Je viens mêler ma voix à votre doux murmure ; 

L'absence est aux tendres époux 

Ce qu'est Thiver k la nature. 

MARIIIBTTE. 

£h ! Madame 9 pourquoi toujours ces 
tristes idées? La gloire et l'honneur tous ont 
enlevé M. de Montendre, l'amour et la yic- 
toire TOUS le ramèneront. 

C4R11LLE. 

Ah ! M. de Montendre ne m'aime plus. 

MAfiINBTTE. 

Vous ne le croyez pas? 

CAMILLE. 

11 a pu me quitter, m'abandonner au bout 
de six mois de bonheur... Je me fesais une 
autre idée de l'hymen... 

MARINETTE. 

Nous sommes toutes de même. 

ARIETTE. 

Commcncerocns , 
Sont doux en mariage : 
{Nouvelle ardeur , flatteurs cmpressemens , 
Soins amoureux , doux larcins , tendre hommage , 
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Y font passer d'agréables momcMS ; 
Mais le bonheur est comme le printems. 
Heureux qui sait en faire usage I 
Tous deux coulent rapi(!einent , 
ArrétoiiS-Ies ii leur passage : 
Et nous répète roos , à l'hiver de nos ans , 
Tous les momeos 
Sont doux eo mariage. 

SCÈNE yi. 

CAMILLE, MARIN£TT£« DE LORME. 

DB LORMB. 

Un mot , ma belle Demoiselle. 

MARIIIETTE. 

Que vôulei-voHS ? 

DE LORMB. 

Cette charmante personne est-elle Madame 
de Montendre? 

MARINETTE. 

C'est elle-même. 

CAMILLE. 

Que me voulez-vous, mon ami? 

DE LORME. 

Madame , un noble Chevalier que je sers 
et qui arrive de l'armée, m'a chargé de vous 
demander la permission de venir vous pré- 
senter ses respects. 



ACTE I, SCÈNE VI. i; 

C1M1II.B. 

Il arrive de l'armée? 

DE lORIIE. 

Dans l'instaDt. 

CAMILLE. 

Dites-lui que je serai charmée de le voir. 

MARINETTB, k de Lorme. 

Un mot... Est-il jeune? 

DB LORHE. 

Oui*, Mademoiselle. 

VARINETTE. 

Aimable ? 

DE LORME. 

Charmant. 

MA r'i NETTE. 

Est-il loin d'ici ? 

DE LORME. 

Non , Mademoiselle ; je vais vous l'amener 
dans le moment. 

MARIVETTË. 

Allez , nous l'attendons avec impatience. 



i8 LA NOUVELLE OMPHALE. 

SCÈNE VII. 

CAMILLE , MARINETTE. 

MARINETTE. 

Rejovissez-yous donc , Madame ; un che- 
valier jeune, aimable, charmant, qui vient 
vous apporter des nouvelles de votre époux. 

CAMILLE. 

Puissent-elles être heureuses ! 

MARINETTE. 

Eh ! pourquoi voulez-vous qu'elles ne le 
soient pas ? Le porteur m'en donne d'avance 
bonne idée. 

CAMILLE. 

Tais-toi. Le voilà sans doute. 

SCÈNE VIII. 

CAMILLE, LE CHEVALIER, MARINETTE. 

DE LORME. 

LE CHEVALIER. 

Madame , j'aurais cru manquer à tout ce 
que i.e dois à monsieur de Montendre , mon 
frère d'armes et mon ami, si, passant sur 
ses terres^ je n'étais pas venu rendre mes 
hommages à son épouse. 



ACTE I, SCÈNE Vïir. 19 

.GAMILI,!. 

Il neyous Pauraîty sans doute > jamais 
pardonné.. .Vous arrivez de l'armée, Monsieur? 

LE G^VALIEK. 

Oui, Madame. 

CAMILLE. 

Permettez-moi done de vous demander , 
avant tout, des nouvelles de M. de Montendre. 

LE GHEVALIBi. 

Je l'ai laissé, Madame, en parfaite santé. 

CAMILLE. 

Il ne se disposait pas à revenir ? 

LE CHEVALIER. 

Henri connaît trop le mérite particulier de 
M. de Montendre, pour lui accorder un congé 
dans un moment où il a besoin de tous ses 
braves. 

CAMILLE» 

.Te dois donc renoncer au bonheur de le 
voir cet hiver? 

LE CHEVALIEB. 

Je ne puis vous en laisser conccvoirrespé- 
rance.. 

CAMILLE. 

Mais, Monsieur, moins âgé que mon époux, 
votre bras doit être plus utile au Roi que le 
sien , et cependant vous avez quitté Tarmoe ? 



lo Là NOCTELLE OHPHA.LE. 

LE CHETIEIEB. 

Une commission secrelte, qui peut-Ctre 
eQl trop espDsé tes jours de M. de lUoDteiidi'e, 
me ramène ilans le BéafD, 

C11I1LI.B. ^^Ê 

Étea-Tous de celle province !> ^^H 

LE CHEVillEB. H 

Oui , Madame ; mon nom mGme ne doit 
pas TOUS Strc inconnu : je suis le cheTalier de 
Valsac, et mes terres touchent à celles de SI. 
de Montendre, 

CiKILLB. 

Il m'a souvent parlé de voua ; il tous aime 
et vuus estime... Vous ne comptez pas siius 
doute, repartir sur-le-champ? 



LE CHETALIEB, 




Hun, Madame. 




CASlItLE. 




Serait-ce trop exiger que de vo 
ce jour entier? 


us demander 


LE CHEVALIER. 


g 


C'est en faire le plus doux de i 


™vi,. ^ 


CAHILLE. 




Vous me pardonnerez donc l'importunité 
de mes questions ? Les moindres détails sont 
iiitiressons pour une épouse sensible. 
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LE CHEYALIER. 

Je suis toutàyos ordres. 

CAKI£LB. 

Donnez-moi la main ; tous ayes , sans 
doute 9 besoin de repos. 

LI GBBYAIIER, à part. 

J'espère bien tronbler le yôtre. 

( Camille et le Chevalier rentrent dans le diâteao , de 
Lorme s'apprête â les suivre , Marinette Tarréte. ) 

SCÈNE IX. 

I 

[^MARINETTE , DE LORMIE. 

MARINEtTE*, a part* 

Cet homme 9 ou jetais bien trompée, m'a 
toul Tair d'un fat ; il faut que je m'en amuse.. . 
( Haut.) Alte-là, braye Écuyer d'un Cheyalier 
charmant, laissons entrer nos maîtres et cau- 
sons un instant. 

DE LORME. 

Très- volontiers... ( A part. ) Elle m'en 
veut ; elle est gentille; mon maître en conte 
à la dame 9 la soubrette m'appartient de droit. 

MARIMETTE. 

Votre maître me paraît très-aimable. 

DE LORME. 

C'est moi qui l'ai éleyé. 
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HABItlETTE. 

Je TOUS en fais moQ compliment. 

DE LOBHK. 

Parlons à cœurouvert. Mademoiselle; nous 
allons passer quelque tems daus ce château, 
vous en Stcs fort aise... 

UJkBlHETTE. 

Vous croyez? 

DE lOBXE. 

J'en suis sOr; et tous ne serez pas fâchée 
que je tous donne une idée des bonnes et 

mauvaises qualités de mon maître. 

MininETTE. 

Je a'ea ai pas besoin. 

DE tOBVC. 

Vous n'en avez pas besoin ? 

HiSIHETTE. 

Non, Monsieur... Jele connais aussi bien 
que TOUS. 

DE EOBHE. 

Vous l'avez déjà vu? 

■ ÏBinETTE. 

Jamais. 

DE lOSHB. 

On TOUS en a parlé ? 
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màeivette. 
Jamais. 

DILOBME. 

£t vous le connaissez aussi bien que moi ? 

1IA.E1IIETTE. 

Oui , Monsieur... Il est jeune , militaire et 
français, c'est-à-dire, brave, volage et char- 
mant. 

DE LOBME. 

Vous avez la pénétration vive. 

KAEINITTE. 

Il est vrai. 

DI Lomi. 

£n ce cas, vous allez deviner que déjà je 
tremble de rester en ces lieux. 

MAEIHETTE. 

Pourquoi donc? — 

DE lOEME. 

Je vais être continuellement exposé au feu 
^e ces deux yeux; il y fera chaud. Made- 
moiselle. 

MAEINETTI. 

Kien n'épouvante un brave guerrier. 

DE lOEME. 

Ma foi , Mademoiselle , mon cœur ne de-* 
*^ande qa*à capituler, et je vous dirai même. 
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CD BGcrel, qu'il est tout prêt à se rendre & 

discrètioD. " 

HÀBIKETIE. 

C'est UDË belle chose que la guerre. 

DG LORME. 

Je vous en réponds. 

HARIKETTI. 

Surtout quaod on est bien courageux. 

DE LOniUE. 

Devant qui parlei-vous ? 



I 



Je ne connais paa de plu? bel habit que 
celui de soldat. 

DE LOBUE. 

Je le crois bien , ma reine. 

MIBINETTE. 

Je me suis toujours senti un iaible pour les 
militaires. 

DB LOBHB. 

Hé bien! ma belle, dites un mot, et je. 
«uis tout i vous. 

MARIMETTE, 

Les guerriers sont volages... 

DE LOBUE, su inlQDt à sei geaooi. 

Ne craignez rien; je jure i vos pieds que 
vous n'aurespour rivale que In gloire... 



ACTE I, SCÈNE X. a5 

SCÈNE X, 

MARINETTE , DE LORME , RUSTAUT. 

( Rustaut , qui pendant la scène précédente goetUalt 
Marinette et de Lorme, sort du château, s'avance 
doucement, et frappe un grand coup sur l'épaule de 
de Lormc. ; 

RUSTAUT. 

Tout beau , tout beau , monsieur le brave ; 
ne vous échauffez pas tant. 

DE LORME 9 se relevant. 

Le inaroufHe a la main pesante. 

RUSTÀUT. 

Quel est ce gentil damoiseau ? 

MARINETTE, bas. 

C'est un fat... 

DE LORHE, bas. 

Quel est donc ce brutal ? 

MARINETTE, bas. 

C'est uu sot. 

RUSTAUT. 

Monsieur le beau garçon, vous êtes très- 
gentil, très-agréable ; mais je suis bien aise 
de vous prévenir que j'aime mademoiselle 

o 
Op-Coni; en prose, 7« ** 



■1 
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Marioette^ *que j'en suis aimé ^ que je'dofi 
l'épouser 5 que je ne me soucie pas qu'on lui 
conte fleurettes de trop près, et que ceux 
que j'y troure^ je les assomme... Entendez- 
vous ? 

DB lORME. 

Oui, Monsieur. 

RUSTÀUT. 

Je m'appelle Ruslaut, et non Monsieur. 

DE LORME. 

£h bien ! soyez persuadé -, mon cher 
Rustaut... 

RUSTÀUT. 

Votre cher... Ah! nous n'en sommes pas 
encore là , il faudra faire connaissance aupa- 
ravant, et je vous préviens que je n'aime pas 
les freluquets... Pour vous, mademoiselle 
Marinette, je n'ai point encore d'ordres à 
vous donner; mais, je vous prie, si vous 
voulez que je vous tienne ma parole, de ne 
pas manquer à la vôtre. 

MÀRIRITTE. 

Tu t'effarouches d'un rien, mon pauvre 
Rustaut. 

RUSTÀUT. 

C'est que je connais ces blondins aux pro* 
pos doucereux. 
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^7 



▲ EIITTE. 



N 

« 

B 

fi 



Sans ofSeasit sa douce amie , 
Od peut-être soupçonneui ; 
Point de belle sans amoureux , 
Point d'amoureux sans jalousie. 
Quand toujours 
A sesamoors 

Une bette 
Sera fidèle, 
Traitez les jaloux 
De vrais loups-garoux. 
• Mais si la traîtresse , 
Riant de sa foi , 
Vous trompe sans cesse , 
diantez comme moi ; 
Sans offiaiser sa douce amie , 
Oj peut-être soupçonneux : 
Point de belle sans amoureux ; 
Point d'amourewk H^ )ftlousie. 

MÀBIVETTE. 

Comptez un peu sur ma sagesse. 

DE LOBME. 

Àb ! comptez plus sur ma sagesse. 

aUSTÀUT. 

Je compte plus sur cef deux yeux. 

DE LOUME, à demi-voix. 
Le vilain homme , ma princesse 1 

MABI9ETTE, à dfinû-^voix. 

Pour an époux cboiiiv-oo niwx ? 





W^^M 
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DUO. ^ 


/ 


«AM^EtTE. 




Va, tes soupçont intariïox 
Alarinem pat trop ma tendresM; 
Un Qinant irisM et sonpçoDneux,,, 
Itiile IWouc cl k blMM. 




iB.TAOT. 




Ail ! il mes loopçoos unoorcia 
Algtmcdt pat trop la lEodresse , .. 

Daigne mcnaget la faiblesse. 


1 i 


lll*lllBIItE. 
Banals.baimisuialoDsie, 


1 ' 


aDdlDT. 


1 


Hon.je n'ai plus de ioloQiie, , 
Je connais loot M que U yaui. , 


1 


BinmeriE. 


y 


Pour ëlri beurcui peadanl lg vie 
He voj'CDS pa9 plus qu'il ne faul. 
Je n'aime que mon cher RnslauE , 
Il est l'obii>[ de n>a tendtesse , 
Je le chérirai sans c«SK ; 

N'est pas an loi. 
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nOSTAUT ET DELOnME. 

Pour être heureux pendant la vie , 
Ne voyons pas plus qu'il ne faut. 
On n'enlève point à Rnstaut. 
L.e digne objet de sa tendresse , 
Od le chérira sans cesse ; 
Rnstaut 
N'est point im sot. 



FIN DU PKEMIER ACTE. 



3. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une salle basse du château. 



SCÈNE I. 

CAMILLE, LE CHEVALIER. 

(A la levée de la toile , Camille et le Chevalier sont assis. ) 

CÀ&IIILE. 

Laissons-la ces propos , Chevalier ; ils sont 
très-galans , mais ils ne me conviennent pas, 
ils pourraient mênae m'offenser : parlons de 
Henri; tout ce que vous m'en avez dit me 
pénètre d'estime et d'admiration pour ce 
grand roi. 

LE CHEVALIER. 

La rigueur de \î\ saison le retient dans ce 
moment sous ses tentes ; mais il n'attend que 
le retour du printems pour voler à de nou- 
velles victoires. 

CAMILLE. 

Et monsieur de Montendre s'est-il trouvé 
à toutes ces actions? 
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LE CHVTAI.IBB. 

Il n*a jamais quitté les côtés du roi. 

CAMILLE. 

Ne me cachez rien , de grâce ; n'a-t-il pas 
été blessé ? 

LE CHEYALIEB. 

Non 9 Madame ; aucun de ses lauriers n*a 
été arrosé de son sang. 

CAMILLE. 

Ils m'ont au moins coûté bien des pleurs. 

LE CHEVALIER. 

Que n*étais-je ici pour les essuyer? 

CAMILLE. 

Vous! Chevalier... 

LE CHEVALIER. 

Moi-même 9 Madame. Ah! monsieur de 
Montendre connaît bien peu le prix de son 
bonheur. Qu'il vole à la victoire ; près de 
vous un myrte vaut tous les lauriers. 

CAMILLE. 

Est-ce bien un chevalier français qui 
parle ainsi f 

LE CHEVALIER. 

L'honneur n'exclut pas la tendresse f et 
qui peut vous voir et conserver sa liberté ? 
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CAMILLE. 

Mon intention n*est pourtant pas de tous 
la ravir. 

LE, GHEYALIEE. 

Ah ! Madame , connaissez mieux le pou- 
voir de vos charmes. 

CAMILLE. 

Parlons de monsieur de Montendre ^ votre 
frère d'armes, votre ami... 

LE CHEVALIER. 

Que j'envie son bonheur ! 

CAMILLE. 

Si la tendresse de son épouse lui suffit , 
personne sans doute n'est plus heureux que 
lui. 

- LE CHEVALIER. 

Si Tamour le plus tendre et le plus sou- 
mis donnaient des droits sur votre cœur, on 
pourrait les lui disputer. 

CAMILLE. 

Que voulez- vous dire , Monsieur ? 

LE CHEVALIER. 

Eh! Madame, ne m'enlendez-vous pas?... 
Jouissez de votre triomphe... Je vous aime... 
Je vous adore... 

(Camille se levant avec fierté et s'éloignant da Chevalier. ) 
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DUO DIALOGUÉ. 

CAMILLE. 

Ciel ! 6 ciel î ^si-ce h moi 
Que ce discours s'adresse? 

LE CBEYALIEB. 

L^ommage de ma foi 
Vous irrite et vous blesse ; 
L'amour que vous faites naître 
Ofieose-t-il votre cœur ? 

CAMILLE. 

Apprenez à me connaître. 

LE CHEVALIEB. 

Sans l'amour , point de bonheur. 

CAMILLE. LE CHEVALIEB. 

Craignez ma juste fureur. Connaissez le vrai bonbeur. 

LE CHEVALIEB. 

Faut-il qu'à vos genoux ? 

CAMILLE. 

Levez-vous , levez-vous. 

LE CHEVALIER. 

L'hommage de ma foi 
Vous irrite et vous blesse. 

CAMILLE. 

Ciel ! ô ciel ! est-ce à moi 
Que ce discours s'adresse? 
Eloignez-vous de mes yeux , 
Ou redoutez ma colère. 



LA NOUVELLE OlIPHALË. 

LE GHETÀLIEft. 

Non , je ne pais vous déplaire , 
Votre cceoT dément "vos ytnx. 
Pourquoi fieindre ?... 

CÀMILIE, 

TéiiMniiiv*». 

LE CBETÀLIEB. 

Pourquoi feindre 7... 

CAMILLE. 



^ 



CAMILLE. LE CHETALIEB. 

loigaéz-Yous de mes yeux ) Votre ccrardémentVbsyr 
loignez-Tous de ces lieux. Et je reste dans ots fi 

£B CHBTALIII. 

£h bien! Madame , il faut tous obéir» 
aut m'éloîgaer un instant. {Prmant um 
uebuse gui est dans le salon. ) Peut-être 
non retour TOusretrouTerai-je moina cruell 

SCÈNE II. 

CAMILLE, MARINETTE. 

MAIIirBTTE. 

Que Tois-je» Madame? Le Chevalier to 
:{uitte, et vous paraissez émue. Vous aurai 
l annoncé quelque fâcheuse nouvelle ? 




us 
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CAMlttfi. 

le Cheràlier... ne me parlez jamais de cet 

homme. 

MARINBTTI. 

Que T0ulez-T0U8 dire ? 

CAMILLE. 

L'iûsolcDt... Il a osé me parler d'amour.... 
Et d'an ton... 

MARIMETTE. 

Et c'est-là ce qui cause votre colère? 

CAMILLE. 

N'est-ce donc pas assez ? 

MARINETTE. 

^ Vous êtes belle, il est jeune; il se trouve 
tête-à-tête avec vous , il vous parle d'amour; 
mais tout cela me paraît dans l'ordre. 

CAMILLE. 

Taisez- vous. Son audace sera punie ; qu'on 
dépêche à l'instant même un courrier à mon- 
sieur de Montendre ^ qu'il vienne venger 
Taffront que je reçois. 

MARIVETTE. 

Ne faites poiut d'éclat, Madame; gardez- 
vous en bien ; il est des secrets, même in- 
noccns, qu'un mari doit toujours jgnorer. 
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, CAMILLE. 

Monsieur de Montendre connaît mon cœur ; 
toujours il m'a rendu justice , jamais je n'qu- 
rai pour lui de secrets. 

MARINETTE. 

£h bien! soit, Madame, troublez par un 
éclat inutile la félicité de votre époux , armez 
son bras pour yenger une injure imaginaire; 
mais songez que cet audacieux Chevalier est 
jeune, français, qu'il ne manque pas sans 
doute de courage, et que vous exposez les 
jours de 31. de Montendre. 

CAMILLE. 

Tu me fais frémir... 

AAIETTE. 

MARINETTE. 

Kpouses , sachez vous taire : 

L hyme^ est assez soupçonneux ; 

Que le voile du mystère 

Couvre toujours ses yeux ; 

Jamais une épouse saî^e 

INe doit , sans nécessité , , 

De son heureux ménage , 

Troubler la tranquillité. 

Souvent , un aveu trop sincère , 

A ronijju les plus doux nauds. 

Epouacs , etc. 



ACTE II, SCÈNE III. 3? 

CAMILLE. 

Mais qui donc punira cet indigne Che-* 
valier de son audace ? Qui me vengera ? 

MÀBINETTE. 

Qui TOUS yengera? raoi, 

CAMILLE. 

Toi! 

MARINETTE. 

Moi-même : il n'est qu'une arme à em- 
ployer contre un fat , c'est le mépris , ou l'i- 
ronie, plus cruelle encore. Humilions sa va- 
nité, amusons-nous de lui, et vous serea 
vengée. 

CAMILLE. 

£t comment ? 

MARINETTE. 

Je ne sais... attendez .. Où est-il? 

CAMILLE. 

Il est allé chasser dans le parc. 

MARINETTE. 

Chasser dans le parc?... C'est un peu fort , 
mon brave Chevalier, c'est un peu fort; ve- 
nir tout exprès pour nous en conter , et brû- 
ler nos terres ! nous y mettrons bon ordre. 
Hé bien ! s'il a l'audace en rentnmt de tirer 
îfur un des oiseaux de la faiiconnerie , faites- 
le sur-le-champ conduire à la tour. 

Op.-Com. en prose. ;• 4 



38 LA n;0UVELLE OMPHAtE. 

CAMILLE. 

Mais... 

MARINBTTE. 

Laissez-moi réfléchir... Je tous réponds 
d'une yengeance pleine et entière. 

SCÈNE IV. 

MARINETTE. 

Allons, Marinette/de la présence d'esprit , 
il s*agit de yenger Thonneur de ton sexe , et 
d'apprendre à messieurs les galants qu'on 
peut encore résister à leurs attraits yainqueurs. 

TAUDByiLLB. 

Chevaliers langoureux , 
Blondins doucereux , 
Il est encor des belles , 
A leurs devoirs Bdèles , 
Près de qui les amans 
Perdent soupirs et tems. 
Epoux bien amoureux , 
Maris ^énéreui^ , 
Il est encore des dames , 
Brûlant d'honnêtes flammes , 
Près do qui les amans 
Perdent soupirs et tems 
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Epoux impérieux , ^ 

Maris soupçonneux , 

Si Ton vous fiiit outrage , 

Hélas ! c'est votre ouvrage , 

Car , sans vous , les amans 

Perdraient soupirs et tems. 

Mais j'aperçois mon fat 9 il revient avec 
son digne écuyer ; cachonsrnous dans ce ca- 
binet f et tâchons de surprendre le secret de 
leur cœur. 

( Elle entre dans un cabinet de côté. ) 

SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, DE LORME. 

LB CHEYALIEB. 

Elle n*y est plus. 

DB LOBHB, àpart. 

... Tant mieux... {Haut.) Croyez-moi, 
Monsieur], délogeons au plus yite de ce mau- 
dit château , nous n'y sommes pas en force , 
TOUS avez repyoyé malgré moi yotre suite et 
▼os équipages; je crains à tout moment qu'il 
ne nous arrive quelque événement fâcheux. 

LB CHEYALIEB. 

Tais-toi... Je yeux revoir CamiUe. 
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DE LORME. 

Ne m'avez-vous pas dit qu'elle avait reçu 
votre déclaration avec toute la hauteur.... le 
dédain... 

LE CHEVAtIBR. 

Je m'y attendais... Cette première résis- 
tance est d'étiquette, elle me plaît même et 
ne me décourage pas... 

ARIETTE. 

« 

Je n'ai point trouvé de cruelles , 
Et je n'en trouverai jamais. 
L'amour en me prêtant ses ailes , 
M'a laissé dérober ses traits. 

Dès que je parais , 

Je trouble les belles^ ^ 

La prude rougit , 

La sage pâlit , 

La jeune sourit , 

Et chacune dit , 
Tu n'as pas trouvé de cruelles 
Et tu n'en trouveras jamais. 

DE LOIMB9 à part. 

Quelle modestie ! ^ 

LE CHEVALIER. 

Écoute , de Lorme , va trouver Madame 
de Montendre de ma part. 
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DE COAME. 

Je TOUS jure que je n'en ferai rien. 

LE GHEYALIER. • 

Poltron. 

DE LORME. 

Tant que tous voudrez. 

LE CHBYALIER. 

Pesons mieux ; Marinette m'a l'air d'une 
uonne fille... 

( Marinette sort du cabÎDet , et s'avaDce doucement , et 
sans être vue , jusqu'auprès d'eux.) 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, MARINETTE, DE 

LOÎVME. 

DE LORIIB. 

Oh! pour celle-là, je vous en réponds; 
elle n'est ni fière , ni dédaigneuse , et con- 
naît tout le prix d'un joli homme. 

LE CHEYÂLIER, souriant. 

Elle m'aime ? 

DE LOIME. 

Non , Monsieur. 

4. 
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LE GHEYALIER. 

Que veux-tu donc dire ? 

DE LORHE. 

On ne mérite pas son bonheur -quand on 
est indiscret ; mais si je roulais parler... 
Sulïit... Tout le monde ne rencontre pas des 
cruelles ^ et je connais quelqu'un qui pourrait 
dire, j'ai paru , j'ai plu, j'ai yaincu. 

LE GHEYALIER. 

Le fat!... Puisque tu es si bien dans les 
bonnes grâces de Marinette , engage-là à me 
procurer un nouveau tête-à-tête avec sa 
maîtresse; dis-lui qu'elle peut compter sur 
ma reconnaissance et ma discrétion... 

]IIA.aiI|ETTE, se mootraot. 

J'ycompte bien aussi. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! c'est toi , ma chère Marinette. . . 

ma|rinette. 

Moi-même, qui, sensible aux maux des 
tendres amans , viens vous consoler et par- 
tager vos peines. 

le chevalier. 

Fais-moi donc raison de l'indifTérehce et 
des mépris de ta maîtresse ? 

marinette. 
£h quoi ! charmant Chevalier , vous ne 
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connaissez pas mieux les femmes? vous n'avei 
pas plus defpénétration ? Ne Yojez-vous donc 
pas que cette froideur de Camille pourrait 
bien être feinte ? 

lE CBBYÂLISI. 

Je m'en doutais. 

WARINETTE. 

Pensez-vous qu'intérieurement elle ne ren- 
de pas justice à votre mérite ? 

LE CHEVALIER. 

Je le croîs... Mais ses mépris m'ont trop 
offensé , je n'ai point accoutumé les belles à 
tant de résistance; il faut qu'elle en soit 
punie; je partirai sans!la revoir. 

MARINETTE. 

Seriez-vous bien assez cruel ? 

LE GHEVALIEB. 

Suis- je fait pour essuyer des refus ? 

MARINETTE. 

Pardonnez à la pudeur un instant de résis- 
tance, 

LE C^EVAL1ER. 

Non, non , je suis trop offensé. 

DE LORMB. 

Laissez-vous fléchir. 
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UÀKINETTE. 

Vous ne l'aiincs donc pas?. 

LE CnEVALIEB. 

Mais... Si... 

HAniaETTG. 

El V0U9 voulez rabaadonaer!... 

LE GOEVALlEa. 

Eli bien, Marinette, je lui pardonne ; mais 
qu'elle sache qu'un secoud refu^... 



Ne craignez rien; ttcoutcz-mol : M. de 
Monlendre en pailnnlponr l'armée, nous a 
enlouréesde surveilluns qu'il faut tromper. 
Vous ne pouvez tous voir sans user de strata- 
gëmc ) et voici celui dont nous sommes con- 
venues. Sortei dans la cour du château, et 
tirez sur un des oiseaux de la fauconnerie. 
Madame feindra d'être vivement piquéed'un:: 
pareille insulte, elle ordonnera à ses gardis 
de vous couduire à la tour du châlAau , vous 
vous défendrez pour la forme , et vous vous 
y laisserez enfcj'mer. ( A demi-voix. ) Alors , 
ctitte nuit, sans témoins et sans crainte , nous 
irons vous y entretenir, et soulager l'umurluine 
de votre captivité. 

LE CRGVALIGB. 



Oh! 



a chère Slurînettc, que ni? te dois-je 
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pas? Prends cette bague , et sois biea assurée 
que je ne m'en tiendrai pas là. 

MARINETTB. 

A VOUS permis. . . Mais ne perdez pas de 

tems. 

( Le Chevalier sort. } 

SCÈNE VII. 
MAKINËTTE; D£ lokme. 

V DE LOAMI. 

Mademoisbllb Marinette... 

MARIIIETTE. 

Monsieur de Lorme. . . 

DE LOIHE. 

Vous avez préparé le bonheur de mon 

maître. 

MARIN ETTE. 

U est vrai. 

DE LOàME. 

Je VOUS aime. 

MAIIIIETTE. 

Je le crois. 
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DtJO DIAXiOGtJi. 

DE XOBME. 

Vous connaissez ma tendresse , 
Il ta\ me prouve^ yo^ amoar. 

HABIVETTS. 

Ab ! ménagez ma faiblesse ; 
Gomment tous pronver mon amour? 

DE LOBME* 

Je saivrai mon maître à la tonr : 
Permettez qae pour tos beaox yeux 
Je m'y fasse enfermer , ma reine. 

MABISETTE. 

Vous y serez trop dangereux. 

DE LOBHE. 

Vous me refusez , inhumaine. 

MABIVETTE. 

Ah I ménagez ma f^if^ie^. 

DE LOBME. 

Je suivrai mon maître à la tour. 

MAB^NETTE. 

Vous connaissez ma tendresse. 

DE LOBME. 

l\ faut me prouver votre amour, 

MABIVETTE, 

Laisserai-je ma maîtresse 
Se rendre seule â la tour? 
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Dl LOBME. 

Jt 7008 entends , ma princesse , 
Et sois content dn détonr. 

MABIIIETTE. 

Voos riez de ma faiblesse. 

DE LOBME. 

tes belles m'ont toajonrs payé d'an doux retour. 

MABiaETTE. DE LOBME. 

onnez à ma pudeur Je pardonne à- la pudeur 

Ce moment de résistance. 
Je pardonne à rhonaeur 
Ce moment de rigueur. 



moment de résistance. 
[Pardonnez à Thonneur 
Ct moment de rigueur. 



SCÈNE VIII- 



LE CHEVALIER , MARINETTE , DE 

LORQIE 9 HLOUFB DB 6A&DBS-GHASSB. 

(On entend derrière le théâtre un coup d'arquebuse, 
aussitôt le Chevalier rentre dans le salon, Tépée au 
poing , se défendant contre les gardes-chasse qui le 
poursuivent et veulent le désarmer.^ De Lorme se joint 
au Chevalier. ) 

GABDES-GBASSE. 

Rebdez les armes , 

Rendez les armes , 

Ou nous allons tirer sur tous. 
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Ou 


Be 


niez }a armes . 
u flUonj tiret i. 


Vou, 


Ch 


val 


n(l« ieî armes, 
udsz les ^ii-rnsb . 


CPU ne 






SCÈNE 


IX 



(.iAMILLE, LE CHEVALIER, UAHINETTE 
DE LORME, RUSTAUT, piqvevks 
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lE CBETALIEB, posant aux pieds de Camille son épce 

que Rustaut ramasse. i 

Pour me ravir ma liberté , 

Il snffît de vos charmes , 
Je braverais leurs impuissantes armeft. 

Je me soumets à la beauté ; 

Puisque j'ai pu vous déplaire, 

Que je sois privé du jour : 

Je renonce â la lumière , 

Qu'on me conduise à la tour. 

CAMILLE. 

Qu'on les conduise à la tour. 

/ LE CHEVALIEB, DE LOBXE. 

I Ah I quel heureux détous ! 

Ma victoire est certaine. 
Sous Tombre de la haine , 
Qu'elle cache d'amour ! 
Chaimant retour , 
Dans ce séjour 
L'amoor viejidra briser ma chaîne* 

CAMILLE, mabihette. 

Ah ! quel heureux détour ! 
Ma vengeance est certaine, 
Il se livre à ma haine , 
Sous l'ombre de l'amour* 

Oui , sans retour , 

Dans ce séjour 
Rien ne pourra briser sa chaîné. 

BUSTAUT, PIQUEUBS* 

/De l'audace en ce jour , 
Qu'ils reçoivent la peine. 
Op.-Com. en prose. 7. ^ 
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se. is. ■ 


] 


La veDgiraa» « la h.loe , 

Veillf ol CD ce séiout : 

Sombre séjour , 

Dqus ce scjour 

Rien ne poona btïscr sa chuine. 


j 


' 


Loin du joui , 
Qu'on 1m canduiie ï U iout. 

C'est l'amour 
Qui nous couddt j lu tour, 

B A tu» eue. 

C'est l'amour 
Qui vous cortduil a la toui . 

Lo'iD du joui , 
\ Coaduiwtis.|M à 11 1001. 


( 













ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente Tintérieur d'ane toar; elle n'est 
éclairée que par une lampe posée sar nne petite table. 
Au liant de la tour règne intérieurement une balustrade. 



SCÈNE I, 

LE CHEVALIER , DE LORME. 

( A la levée de la toile , le deralier et de Lorme en- 
fermés dans la tour, l'examinent, mais avec des sentimcns 
opposés ; !e Chevalier parait très-gnl 9 et de Lomtc 
mélancolique. ) 

DE LORME. 

HONSIEUB ? 

LE GHEYALIEK. 

De Lorme ? 

DE LORME. 

Comment trouvez- vous ce boudoir ? 

LE CHEVALIER. 

Charmant. 

DE LORME. 

Affreux. 
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, 




„.„„.... 1 




Le mil lie va ceindra mn ifle , 




E'aœuui ïa couronner mes fciii ; 




Ce dieu lui-même dam ces lieui , 




Amené ma eonquÉW. 




S<;iaiic delà douleur el da l'obscunlf, 




Je ïoiH prdBte 




Auxcliampi de Guide, oui bosquets 




deCnliére; 




Tout s'etobellit par 11 bcouic. 




Le mirihe n ceindre ma tÉle , 




L-amourn. couronner mes fe«; 




Ce dii-n loi-inime dans ces lieu* 


il 


Ajui-ne ma conqui-Hc. 


" \ 




s \ 


DE LOnjlE. 






'r 


VieM,m»Wflrin«lB, 




Consoler ton aincurcuil 




Djos ces iriiln Iîbui 




Toul î'iiiquiHe. 




Qoïcd on attend 




l'objei qu'on aime 




On «e-dfploit rahne 


' 


ItaM on lieu charmant. 




Viens , mil Marincite , 




Consoler ton amourcuï , 




Dons CBS triilE» lieM 




ToQt L'ia<iuièle. 



\ 



ACTE III, SCÈnE II. 53 

LE GBHYALIER. 

DeLorme... j'entends du bruit. 

DE LORHE. 

VWat, Monsieur, on ouvre la porte. 

LE CBEYAtlER. 

C/est Camille. 

PB tORBIE. 

Pas lout-à-fait. 

SCÈNE II. 

LE CHEVALIER, DE LORME, RUSTAUT. 

( Rustaat entre et pose sur la table un quartier de pain 
noir et une petite cruche d'eau. ) 

RUSTAUT. 

Mon brave Chevalier , Madame , attentive 
à vos besoins m'a chargé de vous apporter à 
souper, et voilà votre provision pour ce soir. 

DE LORME. 

Où donc? 

RUSTAUT. 

Là. 

DE LÔRME. 

Comment, là. 

RUSTAUT. 

Le pain n'est pas trop blanc , mais il a bon 

5. 



• 
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DE LOBllE. 

Quoi 1 malheureux , du pain , de l'eau ? 



Sors- 

StTSTilIT. 

Bon appétit, bonsoir, et bonne nuîl. 

Pour la l^c. 



SCÈNE III. 

LE CHEVALIER , DE LOaUE. 



, monsieur le Chcvalie 
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LE CHEVALIER. 

£h bien , mon pauvre de Lorme. 

DE LORHE. 

Quel sombre réduit! quel triste souper ! 

LE CHEVALIER. 

Il n'est pas délicat. 

DE LORMB. 

On se moque de nous ? 

LE CHEVALIER. 

Non, je ne puis le croire, 

DE LORME. 

Quelles preuves vous en faut-il donc ? 

LE CHEVALIER. 

Camille me jouerait?... 

DE LORME. 

Tout nous l'annonce asseï : est-ce là la 
collation qu'on envoie à deux amans heureux? 
Croyez-vous qu'on puisse parler bien haut 
d'amour, quand on meurt de faim ? 

LE CHEVALIER. 

On ouvre cette porte ? 

DE LORME. 

Oh! pour le coup, c'estMarînette.. 



IP"^^^^ 
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SCÈNE IV. 1 


LE CHEVALIER, MARINETTE, 1 
DE LORME. 


l M.-iCLiititE cQii« pEir une poiitc pnris oppojje 1 celle pif 
laquelle Ru»aut «,1 ianl ) 


lE CHBVALIEB. 


Td dissipes enfin mes craintes. 


MiElNEtlE. 


Vous touchei 4 l'ioslani du bonheur. 


LE CHEViLIEB. 


Mais Camille ne paraît pas? 


aiHIHETTE. 


La timidité la retient encore : elle craint.. ^. 


LE CBEriHEB. 


Et que peut-elle craindre? 


mabiruttb. 
Un amant trop heureuï esl rarement cons- 
tant el souvent indiscrel. 


Lt CflETiLIEH. 


Ah! Marînetle, qu'elle me connaît peu t 
personne au monde n'est plus discret que 
' moi : demande à de Lorme. 



'ACTE ni, SGÈNE IV. 59* 

01 X.O&ME. 

Si Doas avons un défaut « c'est d*être trop 
modestes 5 et d'une constance ! ah. .. 

IB GBEYàLIEJl. 

Ma chère Marinette 5 va la trouver ^ ras* 
sure-la; dis*lui bien... 

MABINETTB. 

Eh ! que ne lui ai-je pas dit ? 

LB CHEYALICE. 

Tu peux lui jurer... 

KA111N6TTE. 
Les sermens ne la contenteront pas. 

IB CHEVALISB. 

Que veut-elle donc ? 

HARINETTE. 

Des preuves. 

tE CH^VAtlEB. 

Et quelles preuves? 

MAaiNETTE. 

Vous allez rire de sa fantaisie. 

IB GHBVALIER. 

C'est enfin.. . Où vas-tu ? 

M4RIRETTB9 sort et reparaît aussitôt avec ao rouif 

et nne quenouille. 

Vous voyez ce rouet. 
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LE CnEViLIEB. 

Eh bieo? 

MÀKINETTE. 

Eh bien, il faut que vous filiez celte que- 
louille. 

LE CIIE V'ILIEB. 



I 



Mais Camille est donc folle ? 

MIBIBBTTB. 

Va peu. 

tE CUETILIEB. 

Un Chevalier !... 

HtBlHETTE. 

Un Cbevalîer ! 

LE CHGVALIHI. 

Non , DOD, je me déshaaorerius... Tu ris. 

UIDIKETTE. 

Sans doute; d'ailleurs, qui le saura ? 

LE CHETALIEB. 

Je ne sais pn.a mûuic par où m'y prendre. 

KimiiETTn. 
L'amour est ua grand maître , il vous 






ACTE m, SCÈNE IV. 59 

lE CHEVÀLIEB* 

Quoi; MariDette? absolument. 

MABINETTE. 

Absolument. Votre bonheur est attaché ù 
cetleépreuve; voyez. 

LE GBEYALIER. 

Il faut bien s'y résoudre. Hercule a filé 
pourOmphale ; sedéshonore-t-on en marchant 
sur les traces d'Hercule ? 

XAEIirCTTEj sort et reparait avec une seconde qae- 
nouille et un fuseau. 

Monsieur de Lorme ? 

DE LOBME. 

Mademoiselle Marinetle? 

MARINETTE. 

Vous voyez cette quenouille ? 

DE LOEUE. 

Oui, Mademoiselle. 

M ABINETTE. 

Il faut aussi mériter votre bonheur. 

DE LOBME. 

Je vous entends... Mais un mot, s'il vous 

plait. 

MABINETTE. 

Que voulez-vous ? 

DE LOBME. 

li'amour est le dieu du plaisir? 
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UAKIHETTE. 

Il est vrnr. 

DB lOSSlE- 

Le croyei-voifs bien gai quQDd il est réduit 
aupain et k l'eau P 

UAIIIIIBTTE. 

Nous ne pouvious mieux tous traiter sons 
i]onner quelque soupçon à Rustaut... Mais 
l'amour vous dëilotuuagera. 

DE LOBUE. 

11 suint 

MABIHETTE. I 

A merveilles... Ke perdez pas de lems. I 

Camille, contente de yutrc cotnplaisaDcc , ne I 

tiirdera pas â \enir vous en récompenser... I 
Boa courage. 

SCÈNE V. 
LS CHETALIEK, DE LORUE. 



Acte ni, SCÈNE TL 61 

•Prenez son écharpe et ses goûta. 
Flattez amans , flattez toujours ; 
On sait plaire aux belles 
En les prenant pour modèles 

LE GBEVALIEII, D>E &ORMS. 

Filons , filons poar nos amours; 
C'est filer nos plaisirs , c'est filer nos beaux jours. 

DE LOBME. 

Mais on peut relever la tête , 
Dès qu'on a le titre d'époux. 
A votre tour , ma Marinette , 
Vous apprendrez â filer doux. 
Flattez amans , flattez toujours. 
On sait plaire aux belles 
£;> I9S prenant pour modèles. 

LE CBEVALIEB, DE LOBUE. 

Filons , fiions pour nos amours ; 
C'est filer nos plaisirs , c'est filer nos beaux jours. 

SCÈNE VI. 

CAMILLE, LE CHEVALIER, MARINETTE, 

DE LORME. 

(Camille et Marinette paraissent sur la balustrade qui lègne 

au haut de la tour. ) 

LE GBEYALIEB. 

QuEiQu'cN paraît sur cette balustrade ? 

Op^»^;^. en prose. 7. ^ 
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DE LORHE. 

Ce soDt DOS belles. 

LjS CBET^tlER. 

Ah î Madame , c'est vous ? Vous voyez ^ J* 
vous obéis. 

CAMILLE. 

Vous voyez, Chevalier, je vous tî 
parole. 

LE CHEVALIER. 

Descendez donc, de grâce... 

CAMILLE. 

Non, non, je sens trop combien, 
tant démérite, vous seriez dangereux. Je 
contente d'admirer vos hauts faits. 

MARINETT& 

Voyez, Madame , voyez avec quelle ^rStcr^ 
il tourne ce rouet, comme ce fil s'arrond-^- 
sous ses doigts délicats. 

LE CHEVALIER. 

Qu*entends-je? 

DE LORME, 

On se moque de nous*. 

CAMILLE. 

Continuez donc, illustre Chevalier, est 
ce que ma présence vous gêne? Vous semblie^ , 

tant la désirer. J 
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LE CHEVALIER. 

Cruelle... Vous abusez de mon impru- 
dence. 

CAMIILB. 

Qu'il me sera glorieux » de montrer à tout 
le monde l'ouvrage d'un si brave guerrier ! , 

MARlNBTTEy arec irouie. 

Sur-tout que votre fil soit égal et fin. 

DE LORME. 

Ah ! la traîtresse ! 

LE cbevàlieb. 

Ah ! Madame , cessez d'insulter à ma fai- 
blesse ; pouvez- vous me la reprocher ? Mon 
crime est de vous adorer ; et c'est ainsi que 
vous récompensez le plus tendre amour ? 

QUATVOE DIALOGIlâi 

MABISETTE. 

« Dans ce diâtcan , charma ns bijoux , 
» On ne (ait pas Tamoar, mais on le iiJe, 
» Filez , filez , chevalier de Camille. 

CAMILLE. 

» Hercule, aux pieds d'Orophale , a file comme voas^ 

LE CHEVALli£B. 

Oa me brave , oo m'outrage. 

DE LOBME. 

On se rit de nos maux. 
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Je gaccomba h ma rngs. 
La qiuDQiiilIc ùeà bteri ilans ta main d'un licfâi. 



A de 


i nobles 


Doui dim 


li«,rq« 


( L. ChBTalie, 


«lie loin 



T«l Hercule, «0 Ulait , biisaii loiu sm AitMui. 



.. Fil« , eiez , CbcvallH de Cimllle. 
M Ueicult , aui f ieils d'Ooipbale, B lilc CD 



I Tiembici , [rcmtilez , impnideale Camille , 
1 Finissez deseffUsde """■ juiie cootrouï. 



ACTE III, SCÈNE VI. 65 

BUSTÀUT, FIQUEUBS. 

Noble et doax Chevalier , modérez ce courroux. 

{ Eustauf ouvre le guichet de la porte de la tour , h , accom- 
piigné de plusieurs piqueurs se moque du Chevulier. ) 

LE GHEYÀLIEB. 

iMadame... Vous avez un époux? 

CAMILLE. 

Vous l'aviez oublié ', Chevalier. 

LE GBE VALIEfi. 

Madame... Je suis un imprudent, je mérite 
toute votre colère ; mais , de grAce, ne pous- 
sez pas plus loin votre vengeance. 

CAMILLE. 

Reconnaissez-vous vos torts l 

LE CHEVALIEB. 

Oui, Madame, oui, je les reconnais. Com- 
pilent puis-JG les réparer ? 

, MABINETTE. 

Nous ne sommes pas méchantes ; achevez 
Totre quenouille. 

LE CHEVALIER. 

J'aimerais mieux mourir. 

MARIN ETTE. 

, Faites pour la liberté ce que vous fesiez 
pour Tamour. 

6. 
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LE eue VALIEB. 

Quoi ! Madame , rico ne peut vous dc-sar- 

C19IILLE. 

Mnrînettea prononcé voire punîlion ; elle 
est assez douce , et.jc De la démens pas. 
(Ounille se relire.) 
HAHIRETTE. 

Si VOUS travaillei bien, c'est l'affaire d'une 
heure au plus, et votre quenouille ûlée, 
TOUS êtes libre. Pour dg vous pas faire perdre 
de lems , nous aous retirons^ Adieu . 

SCÈNE VII. 

LE jCHEVALIER, DE LORME. 

(Siknci (lu iléieipoii. ) 
LECRBTILTBB. 

Delobue... répondras-tu , maraud ? 
Monsieur. 

LE CaEVlLIBtl. 

Tu me Tois désespùcé, et lu nu cherches pas 
même à calmer nia rage ? Que dis-lu de cette 
aventure ? 



ACTE III, SCÈNE VII. 67 

DE LORMB. 

Nous l'ayons bien méritée. 

IB CHEVALIER, avec colère.. 

Nous rayons méritée ! 

DE LORME. 

C'est de moi que je parle. 

LE GHEVALIEB. 

Comment sortirons-nous d'ici ? 

DE LORMB. 

Je ne sais... de fortes serrures.. «^ d'énormes 
Terroux, d'épaisses grilles... 

LE CHEVALIER. 

Il faut donc y mourir ? 

DE LORME. 

Si VOUS vouliez... 

LE CHEVALIER. 

Quoi ? 

DE LORME. 

Achever cette maudite quenouille. 

LE CHEyALIETR. 

L'achever!... 

DE LORME. 

Modérez- vous... Songez qu'à chaque ins- 
tant monsieur de Monte ndre peut arriver y 
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3 trouTc dans cet état, tous ûles 
u lieu qu'en travoillDat 
bien une heure > nous serons en liberté, hors 
de ce maudit nu, et prSt A donner le { 

démenti de ni entureA tout l'uniTen. 

ICVILIER. 

Tats-loî... 



iie: 



.ploscrac,.- 




plD9 enjcl Miliogc 


Je luccoj 




oulcnr ; 


La doukiu ~- 




counge. 


Vous.dom 




aii le pouvoir . 


0™i,d( 




ragi^aii les chaimcj . 


Jeqiici lieautcs 


1 


»n>cs larme j, 


Triompbci de 


mou iI^£«poir. 


Ëst-il ponr un 


noble cœur 


[ilui cniPl afiioD 


? uajilcil ciufl oudïgc 


Je luceombe à 


lad 


ooWL.r; 


La doulfuc iJal 


cournîc. 



kCTE m, SCÈNE VIII. 6^ 

SCÈNE VIII- 

H. DE MONTENDRE, CAMILLE, LE 
CHEVALIER, MARINETTE, DE LORME 
RUSTAUT , CHEVALIERS , de la suite de 
siiede Monteodre ; PIQCEURS ET GARDES-CQASSF.. 

( La porte da fond de la tour s'ouvre , mcosieur de 
Montendre paraît accompagué de Camille , de Mari- 
nette et de plusieurs Chevaliers , suivis de Rusiaut et 
de tous ses Piqueurs et Gardes-Chasses. ) 

LE GHETJlLIER. 

CiBL î que vois-je ! C'est monsieur de 
Montendre... Où me cacher ?..; 

M. DB S.OUTBITDBE, courant â lui, et l'embrassant 

tendrement. 

Dans les bras de Tamitiè... Je viens te 
délivrer, mon pauvre Chevalier ; madame de 
Montendre t'a traité un peu trop rudement : 
lui pardonnes-tu ? 

LB GQBViiLIBR, fesant un mouvement pour se 
jeter aux genoux de Camille. 

Je dois tomber à ses pieds. 

G À MI ILE, l'anétant. 

Que faites vous, Chevalier? Relevei-vous,. 
et croyez qu'il est encore des dames qui con- 
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naissent tous les charmes de l'honneur et 9 
la vertu... Soyez plus juste, nime 
moins , mais cstimez-DOUS davantage. 

lE CHEïiLlIÎB. 

Vous me vi^ez rougir de tous mes torts. 

M. BE MONTEBDRE. 

Mon ami, plus on connaît tes daines, 
plus on leseslime..- 

LE CBEVàLIB». 



Bflllc Camille , !i voire < 


mil, 


De ma raison j'si rcltouvé 


]-ii«.g«. 


S«ccliannanl, je reconiui 


il vos dtolu , 


Rorevei rooc nouvel homi 


inagp. 


Bcla vertu, suivez toajoi 


jrs Ifs lois; 


Jcaaa benutôs, quend on 


m bdlo et (afi= 


Ou peu compter qa'on csl 


. belle deux fols. 




ataéD^t. 


Jeunes bcatités , qnaud oc 


L est Mie Cl Mgi 


On pont compter ip'oa ei 


u belle àem (w 



I 



I CE Lt NOUTELLE OHPniLG. 



UNE FOLIE, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

MÊLÉE DE CHARTS, 

PAR M. BOUILLY, 

MUSIQVB DX MÉBtL, 

Représentée , pour la première fois , â Paris , sur le 
théâtre de l'Opéra-Comique , le 5 avril i8o2. 



c( Dulce est desipere in loco, » 
HOR. Ode i3. Liv. 4. 
<( Il est doux d'avoir un ÙMtant de folie. » 



A MA FILLE, 

AGEE DE HUIT ANS. 



v/ui , c'est â toi , charmant petit lutin , 
Que je prétends dédier ma foue ] 

A toi dont le souris malin , 
Le mlDois agaçant , l'heureuse répartie , 
FoDt tonr-à-tour le charme de ina vie. 

Que d'autres toujours gravement 
Corrigent les défauts d'une élève chérie , 

Moi , f agis tout difieremment , 

Et pour te former, ma Flavie , 

Je t'offre à lire.... use Folie. 

3e veux t'instruire en t'amusant ; 

Puisses-tu prendre , en la lisant , 

Une étemelle antipathie 

Contre les grilles , les verrous ; 
Te bien persuader qu'auprès d'un vieux jaloux 

Toute femme aimable et jolie 
Ne trouve que l'ennui , le plus aflreux tourment ! 
Enfin puisses-tu', ma Flavie , 
Me lire et te dire souvent : 
« Mop père m'aimé k la folie ! » 



Op.-Cem. en prose. 7. 



PERSONNAGES. 



CERBERTI, pcinlfe célibre, tuteur d'Ar- 

ARMANTINE, jeune orpheline. 

FLORIVAL, Aide- de-camp, capitaine de 
hussards. 

CARLIN, Talel de Florival. 

FRAHCISQUE, vieux broyeur de couleura, 
au service de Cerberli. 

JACQUINET-LA-TREILLE, jeune villa- 
geois picard, neTeuet filleul de Francisque. 

Um HrssAiP. 



UNE FOLIE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



{Le ihéâtre représente un carrefour attenant au vieux 
Louvre dont on voit une façade. Sur le côte , à la 
gauche du spectateur , et sur un coin de rue , est la 
maison de Cerberti. Toutes les croisées de cette maison 
lont grillées ; au haut est un oeil de bauf à double 
grille , et aux trois-quarts muré en briques : il fait 
foce au parterre. Derrière cette maison est un cul-de- 
MC , et plus loin une seconde rue. Sur l'autre côté de 
la scène , et vis-à*Tis , est un hôtel garni avec cette 
inscription : IIotel de Malthe. Plusieurs fenêtres sont 
au-dessus de la porte d'entrée. 



SCÈNE I. 

FLORIVAL, en uniforme d'officier hussard, 

CARLIN. 

DUO. 

FLOBIVAL. 

( n ouvre la porte de l'hôtel , et paraît d'abord seul ; il re- 
garde sur la place , et appelle ensuite a demi-voix. ) 

VâAnLni ?... Carlin ? 

GABLIH, dans la coulisse. 
Je vous suis... 



Le IdIïU comnicDcc à piriiire. 



itiu? 



Où Jlublc tWoat 
C'f^t ici qu'il CinV eEq gOnie- 
lïncoie nouielle Tuli?. 
15e lilcD qu'il y ya du bojibear de 
Explique i-ïûUB , 









Aimable dieu d'amour , D'iioiuifor, |e dors sDcore... 

Guide-moî . je t'implorf : Ah I i[acl mil cuit ei joar, 

A ccWo que j'adore l'rb d'an fon qat dévora 

Dnii-mui dnni ce jour. Lu lonrmeut de l'amouT '■ 



lantara... iameis sucuue rcmuic 
Ne m'iiiJpirii ce feu... cillc secrcle ntdeur,.. 
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FLOniVAL, riant. 

Elle m'est inconnue... 
(Avec enthousiasme. ) 
C'est ODe grâce !... une beauté 
Uo ange 1... une divinité !... 
Mais, par malheur... 

CARLIN. 

Eh bien ? 
FLOniVAL, riant. 

Jamais je ne l'ai vue. 

CAKLIN. 

Qae dites-vous ? quoi ! tout de bon ? 

TLOBIVAL. 

Jamais ']t ne Tai vue , et je brûle pour elle. 

CAnLI9. 

Avez-vous perdu la raison ? 
Soaffi«z qu'un serviteur tidèle... 

EUSEMBLE, chacun à part. 

FlOBlVAt. CABLIS, se frottant Ics yeux 

'Aimable dieu d'amour, D'honneur, je dors encore... 

Gaide-moi, je t'implore: Âh! quel mai nuit et jour, 

A celle que j'adore Près d'im fou que dévore 

l'ois-moi dan&ce jour! Le tourment de l'amour! 

GABLIN. 

Mais expliquez-moî donc^ Monsieur, ce 
que tout cela signifie. 



;S ' «HE FOLIE. 

FLOBIVAL, di^slgnant la âernenre de Ceibectï. 

Tu voia bien celle maison dont les fenSlrea 
soni grillùea 7 

CIBIIN. 

Oq dirait une prison d'élal. 

FLOBIVAI, 

C'est la demeure d'un peintre célèbre. J'nî 
découvert qu'il était le tuteur, ou plutôt 
le tyran d'une jeunu orpheline qu'il d<;robe à 
tous les regards , et qui lui sert de modèle 
dans ses ouvrages. En effet, on remarque 
daos ses tableaux une lùte cbarmanle ,, tou- 
jours à-peu-prés la même. Sans doute, me 
auis-je dît, la pupille de ce peintre réunit 
tous les cbarmes qu'il nous retrace : je veux 
la voir, pénétrer jusqu'il elle en dépit de son 
Argus, et la soustraire h l'esclavage... Tod 
maiire , lu le sais, ne laissa jamais échapper 
l'occasion de secourir les belles iufortunées- 



Jc ne m'étonne plus que nous ayons quitté 
si brusquement la chaussée d'Antin, pour 
venir nous reléguer auprès de ce vieux Lou- 
vre, dont l'anliquc et sombre uniformité. ., 
( // désigne là fond du théâtre à gauche du 
tpBctateuT. ) Quoil Monsieur, ce n'étaitdonc 
pas assex d'employer montaient, d'usermon 
génie à la poursuile de chaque beauté qui 
s'oifrait à vos yeux, il faut encore que vous 



f 
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me mettiez sur les bras une inconnue?... 
Mais au fait, que faut-il faire? 

FLORIYAL. 

TrouTer d'abord les moyens de nous intro- 
duire chez ce peintre. 

CABLIN. 

Quel est-il ? 

FLOBIYAL. 

On le nomme Cerberti. 

CARLIN. 

Cerberti!... ah! Monsieur , à qui vous 
adressez-? ous là ! 

FLORIVAL. 

Tu le connais ? 

CARLIV. 

De réputation seulement. C'est bien l'in- 
trigant le plus adroit, le fâcheux le plus intrépi- 
de que TOUS ayez jamais trouvé sur voire route. 

FLORIYAL 5 avec gaîté. 

Sérieusement? 

CARLIN. 

Son coup d'œil est d'une rapidité!... 

FLORIYAL. 

Tant mieux. 

CARLIN. 

Son instinct d'une finesse!... 






IIS E FOLIE. 



A'îmirablc !.. . Voi! j l'c-nnemi que j'aime i 
:oiiii)iittre. 



Vous échouerez. Monsieur. 

FLOBlTiL. 

Ce serait lapremiÈre fois. 

CABLIB. 

Vous échouerez, yousdis-je. 






Eh bien!.. .je m'amuserai; et c'est toujours 
quelque chose. . . Rumené à Paris, après une 
longue et glorieuse cfimpagne, par un oncle 
dont je suis l'uaiqiie hérrlicr, I'od de nos gé- 
néraux les plus recominnodables, je ne puis 
rester dansl'inaction; et pour ne pas perdre 
l'habitude de me h3tire,jc prétends guerroyer 
avec ces tuteurs sévères, dont le sourcil 
froncé effarouche les amours. Je ne m'or- 
rfilcrai point à cesGérontes litnides qui suc- 
combent au premier choc : ïl faut, pour mé- 
riter mon attaque, avoir des moyens, du ca- 
ractère. Être en unmotun vèléran d'intrigue. 
Ce que tu me dis du peintre' Cerherli me 
ravit et m'enflamme ; je brille de me mesurer 
avec lui, et j'éiablisici mon siège. 

CABLIK. 

Ell:ti!t Ëtes-TOus bien sOr, Monsieur, que la 
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belle,., que nous n'avons jamais Tae... ré- 
ponde à nos vastes desseins? 

FLORIYAL. 

Hier encore elle chanta là, à cette fenêtre 
il bien grillée 9 {Il désigne fœH-de-bœuf, ) 
des couplets plein de grâce; j'en répétais le 
refrain; elle recommença, et k Témotion 
qu'elle fit sentir dans les sons précipités de 
sa voix, je ne doutai plus que la plaintive co- 
lombe n'eût d'autre but, d'autre désir... que 
de prendre la volée.' 

C ▲ R L I H. 

En ce cas^ ne perdons pas un instant 

[D'un ton capable. ) Cette forteresse est im- 
pénétrable de ce côté ; je vais d'abord l'exa- 
mioer dans toutes ses parties, tracer nos 
lignes d'approche, nos lignes de défense; 
m'assurer enfin de l'endroit où nous pour- 
rions faire brèche , et je reviens aussitôt vous 
en tendre compte. 

FLOBIVAL. 

Emploie toute ton adresse, et songe que 
je t'attends avec impatience. 

(Carlin sort par le fond du théâtre , en examinant la mai- 
son de Cerbecti. ) 

BÉCITATIF. 

Traçons bien notre plan ; {e prétends parvenir 
A combattre , à dompter cet argos redoutable. 



2 UNE FOLIE. 

u'il me tarde surtout de voir , d'entretenir 
t;Ue jeune beauté que son pouvoir accable f. 

CàRTàBILE. 

Sans te connaître , objet charmant, 

Sous tes lois je m'engage; 
Et m'abandonne au doux présage 
Qui seul me guide eu ce moment. 
Oui, je t'aime^ oui , je t'adore; 
Et tout me dit qu'en te voyant 
Je t'aimerai bien plus encore. 



RÉCITATIF. 



Si pourtant cet objet charmant, 
était ni d'âge, ô ciel! ni de figure!... 
n'importe? il faut à tout événement 

Mener à fin cette aventure. 

RONDEAU. 

On ne saurait trop embellir 
Le court espace de la vie : 
Pour moi , je veux le parcourir 
Avec l'amour et la folie. 

Du tems rapide qui s'enfuit 
Rien n'échappe à la faulx cruelle : 
Souvent elle frappe et détruit 
Jusqu'à la fleur la plus nouvelle. 
On ne saurait etc. 
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EmpressoDS-nous donc de jouir 
Du cbanne henreux de la jeunesse , 
Et méDageoos an souvenir 
Qai vient égaler la vieillesse. 

On ne saurait , etc. 

Eh bien 9 Carlin , qu'as-tu découvert? 

C ABIiIN) avec précipitation. 

Une croisée sans grille^ au premier^ et peu 

élevée. 

FCOBIVAI.. 

Sans grille ? 

GAmfiv- 

Une draperie yerte intercepte la moitié du 
jour.... 

FLOI^IVAK.. 

C'est l'atelier du peintre. 

CÀBLIH. 

Elle donne sur cet enfoncement isolé où 
personne ne passe, et nous pourrons facile- 
ment y établir nos bat^ries. 

' FtOAITAiL. 

Excellent ! 

GARLIir. 

Mais, Blonsieur, supposons que nous réus- 
sissions d^ns ceUte granaq eipédition. 




84 CKE FOLIE 

FLOU IV 

Je l'espère h'tea. 



Que nous pènétnoQS jusque dans la c'iU- 
delle de l'easeaii... 



CIBIIN. 

Que nous enlevions euGn le liulin le p]us 

précieux, la papille... qu'en ferei-yous, et 
quel est voire dessein? 

FLomviL. 
Si ce o'esl qu'une de ces Agnes gauches 
et timides, en un mol, une éducation à faire, 
je la rends à ses chers parens , et cela sans la 
moindre rançon... Si au contraire cette pu- 
pille est, ce que je soupçonne, un assem- 
blage parfait de grâces, d'amabilité, victime 
delà jalousie, je deviens sou appui, je la 
présente à mon oncle... et je l'épouse. 



Vous, Monsieur! pas possible. 



■ Pourquoi non? je suis las de toutes ces 
intrigues où le coour n'est jamais pour rien ; 
ce n'est, je le sens, qu'en se Usant tout-à-fait 
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qu'on peut trouyerce bonheur Térifable après 
lequel je cours depuis si long-tems. 

( Ici 00 entend les sons d'un forte-piano. ) 

SCÈNE II. 

lES P&£CéDENS ; ARMANTINE^ dans l'inU-ricur de 
la maison de Cerberti. 

FLOfilVAL. 

Gb prélude est charmant. 

CARLIN. 

C'est sans doute la belle inconnue. 

( On entend la ritournelle des couplets suivaus. ) 
FLOEIYAL. 

Paix! 

ABMEBTI9 E « toujours dans rinlérieur cl sans parailie. 
PBEMIEB COIIPI.ET. 

Je suis encor dans mon printems , 
Abandonnée et sans défense : 
Au pins habile des tyrans 
On me confia dès Tenfance... 
Vous qui protégez les amours , 
Venez , venez h mon secours. 

FIOBI VAL. 

Quelle voix pure et flexible ! 

Op.-Com. en prose. 7. 8 




FLOHIVAL. 

Quel goût! quelle briUan tu mélhode I . 

CARLIB, d^niËmi. 
u AbslidoDnëe cl uni déTcnie... 
FL OBI VIL. 

Tais-toi donc. 



Dans la codtrainta el le d^pii , 
Se«i-je toujours entLaluéc? 
Je DE sait quoi tout bas me dît 
t^ae peut le plersic je suis née.. 
Vous qui protcgei lîS araoura , 



Guidé par le dien des amou 
Belle , je Tieua à ion secours 



Qualle ïoii éniwa mon cœur ! 
Ab '. pour moi quel heureoi présage ! 
TiotivoFUJ-je eiiHii le bodieur, 
Aptij un si dur esclavage?,,/ 



« 
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ABMAHTIDE. 

Voos qui protégez les amours , 
Venez , venez , à mon secours 

H I 

a I FLOBIVAL. 

1 

g < Guidé par le dieu des amours , 
S I Belle , je viens à ton secours ! 

CABLIS. 

Messager du dieu des amours , 
Belle , on vient â votre secours 1 

FLÔRiy AL. 

Si elle pouyait se montrer un seul instant ! 

CARLlK. 

Probablement il lui est impossible d'attein- 
dre jusqu'à la grille. 

FLOBIVAL. 

Qu'il me tarde de la voir !... Une pareille 
voix ne peut appartenir qu'à une jolie femme. 

CARLIN. 

Sans doute. 

FLORIVAL. 

Je me figure déjà le minois le plus agaçant, 
la tournure la plus séduisante... Ah! M. Cer- 
berti , fussiez-TOus cent fois plus redoutable 
que le gardien des enfers dont vous portez le 
nom... 




' ïMi FOLIE. 



Nous TOUS apprendrons qu'on ne dérobe 
pas iinpuiiéirient une jolie fuainic à nos re- 
gards... Nous nous verrons (le près. Voua, 
Slonaieur, rcnlrc. d l'hôtel faire corps de 
réserce , cl mtJitcr le plan d'aÈlaque ; moi, 
je ïais tenter (juelqut petite escarmouche, et 

FLOBIVAL, dpsl°iionl b moison de Catlictii.. 
La porte s'ouvre. 



.ES PHÉCÉDENS, CERBERTl ; 11 referme lui- 
mène SB po.18 a doiibl= tout; FRANCISQUE, 



CIDLIN. 

C'est notre homme. 

FLOniTÂL. 

Ëloigiions-uous un instant. {Ht rsnlr*nt 

dans l'ftûlei. ) 

CERBEKTI, dÉjigiinnt Plotival qu'il ■ Sij en Duunl, 

Quel est cet oQicier ? 

FBAKCISQUE, 

Je l'igaore... A6der si matin près d'ici... 



^ 



l 
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'CERfiERTl. 

C'est uri nouveau papillon qui vient encore 
se brûler... 

FIUNCISQ€E. 

Il faut convenir, Monsieur, que vous en 
avez furieusement expédié; on dirait que vou* 
les sentez d'une lieue. 

CERBERTI. 

Je oe saurais trop me tenir en garde... 
Depuis que la mort subite de ma sœur m'a 
fait dépositaire de sa charmante cousine, on 
dirait que chacun prend plaisir à me tour- 
menter. 

FRANCISQUE. 

Pourquoi diable aussi vous avisez-vou» 
d'être amoureux d'une jeune folle de dix-sept 
ans?... Tout cela me donne un mal !... 
Craignant d'être trompé par vos gens , vous 
les avez chassés tous , excepté moi ; si biea 
que de simple broyeur de couleurs, je suis 
devenu votre portier , votre intendant , votre 
cuisinier , votre majordome..» 

'LORIVAL f reparaissant avec Carlin , â l'une des fe* 

nétres de rbotel. 

Retenons bien tout ce qu'ils disent. 

FRANCISQUE. 

Ah! ça , je m'en vais donc rue Traversiére^ 

bôtel de Flandres... 

a. 
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CKRBERTI. 

T'informer si M. Kaiserman , fameux mar- 
chand de tableaux à Vienne... 

F L B 1 y A L ; bas à Carlin. 

Kaiserman ? 

CERBERTI. 

Est arrivé hier au soir, ainsi qu'il me l'an- 
nonce par sa dernière lettre ; tu attendras 
son réveil et l'amèneras toi-même dans mon 
atelier; toi-même, entends-tu ? prends bien 
garde de faire quelque méprise. 

FRANCISQUE. 

Ne craignez- rien... Kaiserman.... quel 
homme est-ce ? 

CBRBEBTI. 

Je ne l'ai jamais vu. 

FRANCISQUE. 

De quel âge à-peu-près ? 

GEBBBRTI. 

Quarante ans , environ. 

FRANCISQUE. 

J'y vais; mais, Monsieur, est-il bien pru- 
dent que nous sortions tous les deux ensem- 
ble ? Mademoiselle Armantine... 

CERBERTI. 

Dort profondément.... Obligé d'aller au 
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Salon pour y faire plcaer mon dernier ta- 
bleau dans le jour le plus avantageux 9 j'ai 
querellé Armantine jusqu'à cinq heures du 
matin 9 ensorte 9 que pendant mon absence 9 
elle ne soit occupée qu'à reposer... Oh! j'ai 
des principes^ moi. 

FBANCISQVE. 

Oui 9 vous savez à fond votre métier. 

/ Ici on voit an billet suspendu à plusieurs rubans noués 
les uns aux autres , qui desceud de Tocil-de-bœuf , le 
long du mur. ) - .' 7 

CBRBEBTT. 

Quel dommage, fidèle Francisque9 que ton 
grand âge... Ta vues^affaiblit chaque jour, ton 
oreille s'endurcit... (Francisque aperçoit le 
biliet. ) Aussi me suis-je décidé à faire venir 
dej Picardie , ton neveu , ce filleul dont la sim- 
plicité... 

FRANCISQUE^ d'un ton pqué. 

Ah ! ma vue s'affaiblit ! 

CEBBBBTI. 

Mon dessein n'est pas de te mortifier. 

FBillCISQUE9Siir le même ton , en fixant toujours 
le billet qui descend par degré. -?> 

A vous entendre 9 je suis sourd et aveugle. 

GEBBEBYI. 

Je ne dis pas tout-à-fait cela. 
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FRANCISQUE. 

Il n'y a que vous à qui rien n'échappe, n'est- 
ce pas ? 

GE&B EBTI. 

Que veux-tu dire ? 

FRANCISQUE. 

Vous qui croyez que votre pupille sommeil- 
le, tandis... 

GERBERTI. 

Explique-toi. 

FRANCISQUE, lui montrant le billet qui se trouve 
en ce moment h trois pieds de terre. 

Regardez ! 

CERBERTIr 

Ciel ! 

CARLIN, ba» à Florival. 

C'était pour nous !... malédiction ! 

(Us disparaissent.) 
FRANCISQUE. 

Et souvenez-vous ' bien que, malgré mes 
soixante-dix ans, mes yeux valent encore bien 
les vfilres. 

CBBBERTl, allant prendre le biUet. 

Détachons le billet avec précaution; et par 
là faisons lui croire qu'il est parvenu à son 
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adresse... (Revenant le billet à la main,) 
Serait-ce pour cet officier?.. . Comment diable 
a-t-eJJe pu atteindre à cet œil-de-bœuf?... 
A!ais lisons... 

FIO&lYAL^ reparaissant à TeDUée de lliotel* 

Écoutons ! 

( Il traverse le théâtre avec Carlin . et ils vont se poster 
prèj du cul-dc-sac.) 

CERBERT 1^ sur le devant de la scène , et lisant avec 

précipitation. 

« L'intérêt que vous paraissez prendre à 
I mon sort 9 m'enhardit à tracer ce billet, 
» qu'une chaîne de rubans descendra jusqu'à 
» vous , et me rendra votre réponse... 

(Florival tire rapidement ses tablettes , en déchire une* 
feuille , et se dispose à écrire. ) 

» Apprenez moi votre nom... » ( Florival 
écrit. ) C'est écrit au crayon ; et si fort à la 

bâte... 

FRANCISQUE , prenant ses lunettes et lisant aussi I0 

billet. 

» Vos projets... 

qERBEBTI, reprenant. 

» Vos projets; et quel doit être mones- 
» poir... ( Florival continue d'écrire, ) Je 
» suis sous les verroux d'un argus... » d'un 

argus!... 




» Ridicule... o ( Mowanenl deCerberti. ) 
Il y a ridicule. 

Vérilablc Cerbère; mais dont la présoiup- 
o tion peut Cire mise en défaut...» C'est ce 
qu'il l'iiudr.i voir. 



Mon père est mort au champ d'honnour; 

n j'aide la fortuue, dix-sept ans, une figure 
» qu'on trouve agréable, beaucoup rt'élourdc- 
« rie , je vous en préviens ; mais une gaité 
n intarissable , et surtout un bon cœur , que 
Il i'olTrearecnia liiain à celui qui m'arrachera 
> lie l'esclavage où je suis retenue. » 
abmakthie. 

PLORlï Al. 

Cbarmantc!,... ( Il s'approche et écoutt 
ainsir/iie Carlin, avec lit plus grundentlcnlion.) 

Et par post-scriptum... ( Achceant de lire 
avec rapidité. ) n Tous les raatinsi cette chaîne 
« (I(i rubans nous communiquera mutuellement 
Il nos pensées , et le résultat de nos démarcbe.=. 
H Attacbcï-y promptement votre réponse... 
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> ( Florival remet son billet à Carlin, qui 

> l'attache à lachaine de rubans J) et avertissez- 

> moi par un seul coup de main... par un seul 

> coup de main , que je puis la remonter sans 
» danger. » 

[ Il reste cm instant immobile les yeux attachés sur le billet. ) 
CARLIN^ bas à Florival. 

Impossible de donner le signal 9 sans qu'ils 
s'en aperçoivent. 

CEEBB&TI, fixant toujours le billet- 

De Timagination^ de la prévoyance et de 
l*audace!... 

FLORITAL, bas à Carlin. 

Quel parti prendre ? 

CEBBEETI9 toujours les yeux sur le billet. 

Lutin maudit!... lutin charmant I... 

FRANCISQUE. 

Après les tours sans nombre qu'elle vous a 
joués 9 TOUS pourriez encore ?... 

GEBBERTI. 

L'aimer pins que jamais. 

FRAffClSQOE) frappant dans ses mains. 

Ah! Monsieur 5 que je tous plains! 

( Le billet de Florival monte aussi-iôt à l'œil-de-bœuf et 

disparait. ) 



Plnr:«,l ' 



îG UNE FOLIE, 

CiRllH, touioorsbssîFiDrinil. 

Admirable ! 

Ke perdoDS pus un instant. 

( Ils rciitrcDl riirûvemeut dans l'bâlil. ] 

SCÈ?iE IV. 

CERBERTI, FRANCISQUE. 



i 



Mais songez donc que la jeunesse de Toire 
pupille... 

CEIBP.BTl, avec chtilcur. 

Est In saison de la fraîcheur et des grS< 



Eltoest d'une viTiioilô, d'une étourderie 
C'est un démon délermini; qui lînira par nous 
faire tourner la léle ù tous les deux. 



TrCre de yains propos ! ne songeons qa'.k 
agir. .. ( S'avançajit vers l'endroit où était te 
billet. ) Bon! Armantine a déjà remonté la 
chaîne de rubans... {Riaiil. ) S'imaginant 
sans doute y trouver la réponse au poulet.... 
ahl iih! nbl ah! uh! ab! ah!uh!... (Revenant 
pensif sar le devant de la scène, ) 11 était pour 
i'olTicicrqui rôduil ici. 
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F&ANGI8QUI. 

Fous croyez ? 

GEBBEBTI9 réfléchissant toujours. 

Il est entré à Phôtel de Malthe... II faut 
prendre, avec adresse, des renseignemens 
sur ce jeune homme ; le voir un instant de 
près, sans qu'il s *en aperpoîve ; étudier ses 
traits, sa démarche, et jusqu'au son de sa 

TOÎX... 

FRANCISQUE, â part. 

Il a le diable au corps. 

GEBBERTI. 

Toi , fidèle Francisque , monte à Tappar-. 
tement d'Armantinê ; ferme bien toutes les 
portes , surtout celle qui donne sur le cor- 
ridor : tu y resteras en sentinelle jusqu'à mon 
retour. 

FBINGISQUE. 

Je n'irai donc pas au-devant de mon filleul ? 
il y a si long-tems que je ne l'ai vu! il arrive 
ce matin, :i neuf heures , par la voiture de 
Noyon , qui descend hôtel de Longue ville, ici 
près. 

CIBBBBTI, après avoir regardé à sa montre. 

Nous avons tout le tems... d'ailleurs ce ne- 
veu n'a-t-il pas ton adresse ? Allons, rentre 
promptement , et ne laisse pénétrer qui que 
ce soit dans la maison. 

Opéras-c«in. en prose* ^ . ç^ 




tlNE FOLIE. 
FB1NCI3QV&.. 

Pas mËme ce marchand de tableaui: de 
Vieone , s'il ae présentait ? 



Qui que ce soit , te dis-)e ; qui que ce soit. 

( 11 fail renlioc Frantiîqnn, m foime jur lui \i poilc I 
doubic tour. ) 



SCÈNE V. 

CERBERTI. 



f 



Aalah! monsieur l'officier, tous ïohIm 
vous mesurer avec moi!... Allons, combat- 
ions , serrous - nous de près... Mais l'heure 
me presse, moutons au salon. 

( 1) Eoit pu lefund duthcJLrc, àlagnuirbe du fpecialeur.) 

SCÈNE VI. 

CARLIN, panlssanl d'aHord stnl i b potle de 
Ihûiel, en suivant de! jiui CocbettI, jusque dans l> 
Coa\\$sc ; F L R I V A L , ample tedm|Dlo ii oli- 
ves , penuqae , laig? cbupeau boidé. 

CmLlH , wïcuaul Bar le devant de la scène,'' 

Bon! il a pria le passage qui conduit au 
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FLOBIVAL9 acbevaDt encore de s'arranger. 

Cet habillement quim*aserTi à Francfort, 
tu sais , est tout ce qu'il me faut. N'ai-je pas 
l'air et la tournure d'un Allemand? 

GÀELIN. 

Vous croyez qu'il tous prendra pour ce 
Kaiserman, ce marchand de tableaux: qu'il 
attend ? 

FLOBIYÀL. 

Une Ta jamais tu, dit-il, et le croit arriTé 
d'hier au soir. ( Rapidement, ) Je Tole sur 
les pas du Cerbère. Le concierge du salon 
est un des anciens domestiques de mon oncle, 
je m'y introduis , je m'arrête avec enthou- 
siasme dcTant un des tableaux de Gerberti ; 
je m'adresse à lui-même pour en connaître 
l'auteur ; il se nomme, je me dis Kaiserman ; 
il m'accueille avec confiance , et l'amour fait 
tout le reste... Toi , pendant que je pénètre 
chez l'ennemi par la ruse, examine de nouTcau 
ses remparts^ cherche le lieu le plus favorable 
où nous puissions tenter quelque sortie , et 
que bientôt une nouvelle Tictoire couronne les 
hauts-faits qui , de ton maître , ont illustré la 
carrière ! 

( Il soit par le fond du théâtre^ ) 
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SCÈNE VII. 

CARLIN. 

Bavlbb d'amour pourun TÎsage qu'il n'a tu 
qu'en peîhture : la bonne folie /... Je crains 
bien qu'il n'éyeille les soupçons du peintre par 
quelque quiproquo : le vieux renard est si 
fin !... Mais avant de pousser plus loin cette 
aventure , réfléchissons un peu sur nos petits 
tntéi^ts... Si mon maître épouse la pupille y 
il s'y ^fixera peut - être ; alors je perds le dé- 
partement de l'intrigue; me voilà ruiné. 
D'un autre'côté, k belle inconnue n*a que 
dix-sept ans; elle s'annonce elle-niême étour- 
die : mon maitre devient jaloux 5 il me paie 
bien pour épier la conduite de Madame : Ma- 
dame me paie encore mieux pour être dis- 
cret; mes profits doublent, et sans compter 
les cadeaux de noces 9 j'amasse bientôt de 
quoi m'assurer une retraite honnête... Allons , 
allons, tout bien calculé, assiégeons le re- 
doutable peintre , et d'après cette action mé- 
morable^ reposons - nous sur nos lauriers. 

AIE. 

iJe l'intrigne , 6 vastes mystères l 
Je renonce à vous pour jamais. 
Duègnes sévères , 
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Tntears cerbères , 
Carlin vous kuse vivre eo paix. 

3e me retire en Picardie : 
On aima toujours sa pairie. 
J'y suis l'ami des bonnes gens *, 
J'épouse gentille fermière ; 
Je deviens un Roger-Bontems : 
Je snb libre et n'ai rien â faire 
Que des henrent et des enfaot J. * 

Le bruit du ruisseau qui murmjife ,' 
Le gazouillement des oiseaux , 
Les doux bélemens des troupeaux •',-;* ^ 
Unis aux chants des pastoni eaux : ;"-' 

Le bennissemeot des chevaux , 
Le firacas de mille travaux e 
Voilà , voili l'ivresse pure. 
De qui chérit les champs et le repos. 

Mais 00 Tient... (Regardant dans la cotê- 
fisscj derrière la maison de Cerbertî, ) Que 
Voîs-jeî... C'est Ttirgus avec mon maître 
qu'il parait combler de politesses : aurait-il 
donné dans le piège? écoutons-les 9 et sur- 
tout gardons-nous bien de paraître à leurs 
yeux. 
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SCÈNE yiii. 

FLOMVAL, CERBERTI, bnsdessos bras des- 
sous; CARLIN. 

CERBBETI. 

C'est donc vous mon cher M. Kaiserman ! 

F L E^ y i4i , barasoaiuant allemand. 

• - - 

la meneV.'*. 

GBRBERTI. 

QuB,)^ suis aise de vous voir î 

• *'. PLOEIVAL. 

. ' Cliafais dé ma côté lé pli vif tésir. 

CERBEHTI. 

• • 

» C'est à VOS soins que je dois le succès de 
mes tableaux en Allemagne. 

PLORIVÀL. 

C'est pur moi ein si crandeponeur déser- 
fir lé talens 9 le chénie... Ghc foir encore) 
mener , ché foir fotre Danaé. 

CERBEETI. 

Je me suis aperçu que vous la remarquiez 

avec plaisir. 

». 

F L R I V A L. 

Lé touche ea est nèfe, harlie, c'est eiû 
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fraîcher, eîa ensemble ?.. . où donc est fôtre 
demeure ? 

GBRBBATI9 désignant sa maison. 

La Toicî... Ayez-vous remarqué cet aban- 
don , ce reste de pudeur? 

FLOAIYAL. 

Rien ne m'échappe, ché fous chire, le tête 
sirtut... {Avec ame. ) Oh! le tête... V retrace 
eio motèle enchanter* 

GIHBIHTI. 

Ces bras amoureux? ces mains ayides et 
tremblantes ? 

FIOHITAL. 

C'est lé natire. 

GBABKRtl. 

Et la pose, comment la trouyez-yous ? 

FLORiyAI.. 

Pien ! fort pien. 

GKABIRTI. 

Ce nuage azuré ! cette pluie d'or? 

f£OR*iyÀL. 

Pien! très-pien... Mais, mener, pur causer 
pli mieux bintire, endrons dans fotre 
maison. 
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CEBGEBTI. 

niais, dites-moi, comment avez toux p' 
eDirer au salon si matin? 



rLOKtVAL. 

suis eïn ardisse édranger.^ 

CeHBElTI. 



Ah! c'est juste. 



1 



Charai.i ein crante imbiitience lé gonnai- 
drereatiufelles hrotictions de la colle fran- 
cesse... ( D'un Ion Irès-marqaé. ) Mais , ché 
fus en brie, endrons tu lu suite; chè prile te 
foire, té gonnaidre fôtre adétié. 

C'est singulier j comme il me- presse. 

PLOBITII.» BUMÎ ï pin. 

H parait hésiter. 

CEKDEBTI , loujaQM à paît. 

Serait ~ ce bien Raisi 
mes soupçons... { Hi 



i 



i lire de h 



lan?... Dissipons 
c intenliaii.) Quel 
ytnligane ! 



Fôtre Andicoae... Eîn frdi chété fie. 

CSMIBTI. 

ViDgi-mlllB florios, .. eteela payé comp- 
tant. 
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PLOBITÀL. 

Le Œtipe sel , il falait tu l'arche d t. 

GKB9BRTI. 

L'acquéreur... j'ai tout-à-fait oublié son 
Dom... o'est-il pas le grand-Duc?... 

FLORIYÀL. 

Dé Pafière. 

GBRBBRTI. 

Ah ! oui , le duc de Bayîère. ( Toujours 
me intention, ) Et mon Erigone, à qui FaYez 
TOUS yeodue? 

PLOBIYAL. 

Fôtre Éricooe... à l'archefêque té Colo- 
gne. 

GBBBEBTI9 réprimant nn mouTemeot. 

Allons, allons 9 vous voulez rire. 

FLOBIYAL9 inquiet. 

Burguoi, mener, burguoi ? 

CERBERTI. 

J'aYais peint la nature sans Yoile. . . et un 
archcYêque... 

GÀBLIN, âpart. 

Aje ! aye ! 

FLOBIYAL, après on mouYement de troable. 

Son éminence il a fait tapord quelque tif- 
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liqiiilté; mais il o'npu rùsider à tégorre»i 
ti dessin , au Tricher ti golorii 



[ 



\ 



Et ïousl'dTez veodue?.. 
Té mille florins. 

CBKBEBTt. 

Qae Tousm'apporlez. 

FLoniyiL, TÎremeDt. 

Noo : bayables taas quatre moi». 

ClBtilR, loDJours \x part. 
Trëa>prudeDt. 

FLORlVil, 

Oh I c'est EU l'archent pien sQr. 



Je n'en suis poiot inquiet , je tous )ui 
Parbleu I monsieur... Kaiscrmnn', il faut 
je TOUS coDsultesur un tableau que j'a 



Tapleau t'hisloirc? ■ 

CEKBK&TI. ' 

Vousalleï en jugi-r... Deux personui 
le composent, le premier est un ïieuxpeii 
encore vert et madré , qui passe pour rec 
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iwec soin une jeune beauté qui lui sert de 
modèle dans ses ouvrages. ( Mouvement de 
Florhal. ) Barbon de cinquante ans 9 tête 
caractérisée , œil étiucelant , sourire malin, 
à-plomb imperturbable... Vous le voyez 

ICI. 

CARLIN. 

Qù diable en veut-il venir ? 

GERBEETI. 

UoD second personnage est un beau jou- 
Tenceau , véritable héros d'intrigue . . taille 
élancée; figure agréable , œil quêteur... J*en 
aile modèle... Le jeune présomptueux a en- 
trepris de s'introduire chez le peintre; et pour 
cela il a pris... avec beaucoup d'adresse, le 
déguisement d'un allemand, marchand de 
tableaux ; mais le barbon accoutumé à flairer 
les galans, croit apercevoir le piège, et pour 
s'en convaincre. ( Avec gatté. ) 11 lui parle 
d'une Antigone^ qu'il ne fit jamais... d'une 
Érigone , à laquelle il ne songea de sa vie. . . 
[Fixant Fiorival^t le dessinant, ) Le jeune 
homme confus, embarrassé... ( Riant aux 
éclats. ) Ëh bien ! que pensez-vous de mon 
tableau?... ne trouvez- vous pas que le sujet 
<ist tout-à-fait piquant ? 

FLOaiVÀL, à part. 

Piquant^ c'est le mot. 
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CÀHLIII. 

Tout est perdu. 



Mais, mener, che buis fu chin 



Allons, allons, quiltei ce Inngage... vous 
d'ëI» qu'un amant déguisé. . , {S' approchant de 
lui el fexaminanl.) Oui, quoique je nel'aie Ëié 
qu'à la dérobée , je vous soupçonne fortd'ëlre . 
cet oDicier qui tùdnit ici lantûl. 



UVAL, cbeccbaDi 



la bguie , Ion 



»LD>«| 



) le filant Al p!us pib, 
is-même... Jedoisen convenir, l'a llaque 



et hardie. Je vous quille sur cette 
ie monte au salon ; à peine y suts-je 
19 trouve sous ce déguisement 
intlioLisiasme ma Danarf. Vous me 
! m'enveloppez avec une subli- 
ous en fais l'aveu , je vous ai pris 
and Kniserman ; mais le désir ar- 
us avez réitéré d'entrer chez moi 
mord Uadûigti.) a dissipé tout-ù- 
coup l'ombre qui m'envirounait. D^ns le cas 
oi) vous daignerez encore vous mesurer avec 
mpi , tSchez y adroit séducteur , de mieux 



place; 

entré, que je' 
fixant a 
flflltei , 



denl que v 

[Florival s- 
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cacher vos désirs 9 d'éviter mes questionSyde 
retenir s'il se peut, votre souffle, et surtout, 
( Sérieusement, ) je vous le demande au nom 
des mœurs,... ( Riant. ) ne p'acez plus mes 
Ërîgone... ( Imitant le baragouin allemand, ) 
ché rarchéfeque té Cologne. 

( Il rentre chez lui , eo riant aux éclats. ) 

SCÈNE IX. 

FLORIVAL, immobile el stupéfait , CARLIN.. 
CAfiLlir, s'avançant après que Cerberti est rentré. 

Eh bien! Monsieur? 

FLORIVAL. 

Arec quel art il a su m'enlacer dans mes 
propres filets! 

GABLlir. 

Je TOUS rayais bien dit, c'est un roc inac- 
cessible. Renonçons, croyez-moi , renonçons 
à nos projets de siège : Tennemi est trop en 
forces. 

FLORITÀL. 

Tu as raison ; je crois que nous ferons bien 
débattre en retraite. Armantine cependant 
doit être bien jolie. 



Op -Com. en proie. ''^, 10 
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SCÈNE X. 

LES PBÉCBDEHS, JAGQCINET-LA-TREILLE, 

poctiuL ar- lieax tnc du Dnil, pins'ieuis paguels, et Uf 
uni deux Iclttu b b main, _ 

JÀCQUINET, au fond dn ibéJire. ■ 

Ab moQ bon D'ju', que c'h Paris est donc 

graindP ia n'est pas putoi au bout d'ÎQ rue, 
qu'oQ io trouve in aute. 



D'après mn répons 
li donné, l'abandonu 



et l'espoir que je lu; 



i abordan 



Ëscusez, mes bons Minsieux. 

PLDRIVLL, lui tournant Iq dos apiès i'aioir &Jtà. 1 

Au diable. 

JiCQDIKET, 1 [latt fl ricanant. 

Mia parrain nous a-l-écrit qu' son maître 
était un l'hio peu brusque ; c'est p'tët li. 

CÀBLin , il Jacquiuet qui sinjpiocbo de nouvea 

Que veux-tu? 

lÀCQeiKET. 

Ché-l-icL r rue du Doyenné ? n'est-ce pas 

CiB LIN , biuiqucnimi. 

Après. 



tre 

i 
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JACQIJINBT9 lui préseotaot une des lettres. 

V'iez-vous-t-i ben m'aidcr à trouyer T 
liméro qu'est la sus c't'adresse ? . 

GÀRLIII^ il lit. 

» A monsieur, mousieur Gerberti, Peintre^ 
» rue du Doyenné , n*>. 17 » . 

FLORITÀL9 avec intention. 

Et que lui yeux-tu à M. Gerberti?' 

JkCQVlVETy ricanant. 

Pard'gil est-ce que je n'sis pas Tûlleux 
d*min parrain Francisque 9 son broyeux de 
couleurs ? eh ! eh ! 

GA.RIIN 9 â part. 

Quelle découyerte. 

JAGQ1J15BT. 

Est-ce qu'i' n* me fait pas y 'ni d' Chauny 
pour d'meurer chez 11, et soulagermin parrain 
qui s'fait yieux ? eh ! eh ! 

FLOEiyAL, à part. 

Quel trait de lumière !... {A Jacgulnet. ) 
Comment , c'est toi , mon garçon , que nous 
attendons ayec tant d'impatience? 

JÀCQUIITET. 

Sur'ment oui que c'est moi ; Jacquinet-lar 
Treille , quoi donc ? 
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GARLlNy &part. 

Jacquinet-la-Treille ? 

JACQUINET, Â Florival. 

Est-ce quo cherîez mînsieu Gerberti , 
hasard ? 

FLORITÀK. 

C'est moi-même. 

Là, j' mMn étions douté*., ché chingt 
comme j'dVinons d'puis queuqu'tims,.. 
mîn parrain Francisque quin'ma pas tu < 
quinge ans. ( Signe de Florival à Carlin, 
ch' qu'il est donc que je Timbrasse ? 

CARLIH. 

II est sorti pour affaire ; il Ta rentrer 
rinstant. 

JAGQVllIBT. 

Min bon minsieu connaît itout minpari 

GÀELin. 

Oui ; fe suis... {Se gouvernant, } l'asi 
de Monsieur. 

JACQUINET, ôtaat 80D chapean. 

O vous fait' aussi des tableaux en pein 
( A FlorivaL ) Pard'gi faut qu'en parlant 
je m* débarrasse dec' qu'on m'a chargé d' 
r'mettre en main propre. 
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FLORITALy ▼ivement. 

Quoi donc! 

JACQUmBT f lai remettant un petit sac de cnir , cpi'il 

tire de sa ceiotare. 

Car je n^ sais combien de louis qu' minsiea 
Sébastien , not' curé 9 tous enyoie à cause 
de ,c' graind tableau d'ch' St.-Rocb qu* tous 
nous avez bâclé : ça nous attire in inonde J... 
Monsieu Sébastien a déjà marié s'nièce Ursule 
aa r*Geveuz du château ; not* chacristain va- 
t-épouserla thiot fille du magister,c*te grand* 
bloade si aTeninte...yous Terrez, yous Terrei 
dans chel lettre, qui j*dis est chignée des plus 
principeux habitins d* not endroit: eh! en !.. 
chéchel-là, je crois? 

F L OR I TA L , lisant l'adresse. 

Oui, c'est bien pour moi... Pour qui donc 
cette autre. 

( Il désigne la seconde lettre que Jacqainet tient touioars 

à la main. ) 

JACQVINET. 

Pour min parrain Francisque , ainsi qu*o 
IVoyez... {Il la lui remet. ) C est de h part de 
m*mère , cha ch'sœur Madelaîne qu il aime 
tint.» a cb' Test fait écrire par not' ToisiD 
Jérôme ^ V maréchal du coin. 

10. 




La sœur MadelaiDf. , le voisin Jérôme... 
[ A Jacqainet. ) Oui , Francisque m'en parle 
souvent.. Je lui remettrai moi-même cette 
lettre... {A Cur/in. ) TSchonsde l'ècurter.) 

JACQUtlTBT, nmuuiit 1ei paqocu qui! availdépdlcl 
il lecn. 

J'mÏD ras toujours riulrer pa cheux tous, 
o'est-ce pas miosieu Cerberti ! 

FLOBIVAL. 

Sans doute... ( Bas à Curlin ) Comment 
nous tirer delà? 

CkBtlII , aldnut Jqcijumcl à rantasser 9(3 paquett. 

Ah! bon Dieu que de paquets! 

JiCQUINET. 

Bahl ch'naimild tout, uUei. M'mère D'à 
pai t'Iu miaisser v'oirchain qu'je n'soyons 
beu oustillé, voyei-vcus.... J'ons laissé où c' 
qu'est descendue la voiture d'No;oii. ■- à chet 
grain de maison ici près, '^^ 

m 

L'hfitel Longueville ? ^^^ 

JACQUINET, 

iîuse... l'y ons laissé in valise où c'qiie Ha 
au moins la moitié d'mia-z-efiets. 
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FLORlTALy d'un too marqué. 

Ta Tas laissé , imprudent ! ( Signes à 
Min. ) 

JACQ[iIIHBT, troublé. 

Je o'pouTions mi tout apporté... On m'a 
ditqu'chetaît ensûr'té. 

GABLIir. 

Ah! bien oui ! confondue ayec tant d'autres 
eSetSj^ exposée à mille étrangers... 

JAGQUINBTy plus troublé encore. 

Oz'ayez raison ;... y a d^z-enjoleux ici : 
m'mère m'I'a dit. 

FLOBIVAI. 

Cours 9 mon garçon , cours vite chercher 
ta valise; tu la rapporteras chez moi 9 là, {Lui 
désignant L'hôtel. ) à cette maison... Tu la re- 
connaîtras bien? 

JAQUINET. 

Oh qu'oui ! minsieu Cerberti : ov'lais donc 
ben garder tout chlà in m'attindîn P 

CABLIV. 

Sois tranquille. 

JAGQUINBT. 

M* Tolé min valise ! moi qu'nvîons mis d*^ 
dins min plus biaux habits... Ah mon D'jul 
mon D'ju ! 
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CABLIR, U poossaut dans la couliise par laqaclla il 

La première rue sur la droite . . au milieu ; 

( Élevant la voix et te suivant dei yeux dans la 
luulisse. ) grande porte ronde... Au fond de 
In cour... Enteuds-tu ?,,. { Revenant en riaitl 
t,w lascènc.) IlcsldéjiibieDloin. 

SCÈNE XI. 

FLOfilVAL, CARLIN 



Alerte 


CarliD. 








Je 
pre 


Dds 


comprends... Je 

un des ïèteincns du 


sanl lï» paqnen. 
enirc à l'hôtel ; 
aileut... 






FLOB 


Vit. 






Bt 


mor 


i de ces lell 


es, de 


cet or, 


Illet 



'. ) II! prends l'dirgauchedu pet 
t;i^'e, iki ISche» d'imiter jusqu'^ son jut 
[on... 

CtBLIN. 



Serait-il possible ? 
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CAKLlir^ riant. 

Vous auries dû le deviner à ma fran- 
chise. 

TI0E1TA£. 

Et surtout à ta mauvaise tête. . .Mais le tems 
presse. Attention 1 Moi j'attends ici le filleul j 
jerintroduis dans oet hôtel qu'il croit la mai- 
son de Cerberti 9 et là 5 fe le retiens de ma- 
nière à ce qu'il ne puisse entraver notre 
marche 

C ▲ a f. 1 H 5 avec rapidité. 

Moi, Je pénètre chez TArgus 9 jusqu'à la 
belle inconnue, et la dispose à venir se ranger 
sous nos drapeaux... Yous , Monsieur, vous 
faites corps d'observation , ( // désigne le dèr^ 
rière de la maison de CerbertL ) dans cet en- 
foncement où donne l'atelier du peintre; 
Toas attendez le signal favorable ; et en dépit 
des forces que l'ennemi nous oppose, je vous 
introduis dans sa citadelle , nous le forçons à 
capituler, et à nous reconnaître enfin pour les 
dignes rivaux de son génie. ( // rentre dans 
Dhôtel et emporte les paquets. ) 
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SCÈNE XII. 

FLORIVAL. 

TovT semble concourir au succès de mon 
entreprise... Il n'en fut jamais de plusfoUe^ 
d'aussi hasardée... £li bien! c'est par cela 
même qu'elle me séduit, qu'elle m'attache... 
Oh! je suis piqué contre le peintre!... H a 
renversé d'un coup de main mes premières 
batteries et m'a fait une fausse attaque 
avec une adresse!... Qu'il me tarde de me 
▼engerdece Gerberti! 

SCÈNE XIII. 

FLORIVAL, GERBERTI, FRANCISQUE. 

CBBBEBTIy fermant toujours sa porte à double tour. 

Il n'est que neuf heures, te dis-je. 

FBANGISQVE. 

Mon filleul est sûrement arrivé. Allons vite 
à sa rencontre. ( Francisque apercevant FlO' 
rival, qui regarde au fond du théâtre, par od 
Jacquinet est sorti, ) Encore ici cet officier? 

FIOBIVAL, â part. 

Quel nouveau contre- tems!... Ne vous 
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effrayez pas , Monsieur y de me trouver en- 
core sur cette place. 

CERBEBTI9 gaîmeot. 

Hoi^ Monsieur 9 je ne m'effraie jamais. 

FLOBIYAL. 

Je n'ai point youlu quitter le champ de ba- 
taille sans rendre à mon vainqueur les hom- 
mages qui lui sont dus. 

. GB&BEBTIj d'un ton goguenard. 

Ce n'est donc plus... à monsieur... Kai- 
serman... que j'ai l'honneur de parler 2 

FLObVvAL, avec dignité. 

Non , Monsieur ; c'est à un jeun« présomp- 
tueux nommé Florival, aide - de - camp y 
capitaine de hussards, neveu du général 
Damiaincourt. 

CBBBEBTI, à paît* 

Darmaincourt! 

FLOBIVAIi. 

Qui n'oubliera jamais... Qui se fera même 
un devoir de publier partout avec quel art 
vous avez su le forcer à capitulation... {A 
part. ) Je tremble que le filleul ne revienne. 

FBANGISQVE, avec impatience. 

Mais allons donc au-devant de mon 
neveu. 



.1 

,rt. ^ 



llu UNE FOLIE. 

Tout est perdu... ( A Cerberti. ) Après 11 
bataille k plus opiniâtre, les chefs de chaque 
])arti se témoigDeot toujours quelq a 'estime : 
j'ose me flatter, Monsieur, qu'aucun reasea- 
timeot. 

Moi, vous en vouloir 1 au 'contraire , ie 
suis reconnaissant de l'honneur que vous 
m'avez fait. M. Florival,ofllcier de cavalerie, 
fameux, sans doute, en intrigue d'amour : 
comment donc, me voilai célèbre tout-à-fuil 
me voilà plus redoutable qilfa janinis. 

FLOBIVAL, b put el fiinnl avec Icoublc la parle de 



Cartin 


n'arrive pas. 




1 


Qu'avei-TOU3donc?ïou3 


paraissez 1 


nqniet.- ' 




FLORIVIL 






Point du tout, je vous 
Je brûle .'i petit feu. 


jure. ( A 


part. ) 


c 


BBEntl, nverplutd 


Ironie eiiron 




Vous 
dont lu 


altendeï peut-être 
marche se trouve 


quelque 

etardee, 


renfort 

'est -te 


pas?' 










FLORIVl^, 1, 


pa.t. 




Rien 


ne lui échappe. ( 


Haut. ) Q 


Jitmoi! 
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oser encore me mesurer ayec tous ! Non 9 
non, je dois céder à la supériorité de vos 
forces , de Totre tactique. (// s^ éloigne, ) Je 
bats en retraite , et vous abandonne le champ 
de bataille. 

(U le salue et s'éloigoe.) 
GEBHBRTI,â part. 

Ah! c'est le neyeu du général Darmaincourt! 

SCÈNE XIV. 

LESPEic^DENSy CARLIN, il sort de rb<Stel 
avec précaation et gagne le fond du théâtre ; il est 
afihblé des paquets apportés par Jacquiœt , et tient 
deux lettres à la main. 

FINALE. 

CABLIV, patois picard. 
Boa D'ja! bon D'jn ! que cb'Paris est donc graind ! 

FLOBiy AL, à part. 

C'est Carlm... je respire ! 

(Il entre dans l'hôtel et parait un instant après à la croisée 
qni est au-dessus de la porte. ) 

CABLm , abordant Francisque et Cerberti. 

MIos bons miosienx , obligez-moi de lire... 

Obligez-moi de m'dire 

Où qu' c'est qui' demeure min parrain. 

( Il remet la lettre à CerberlJ. ) 
Op.-Com, en prose* 7. li 



I 



UNE FOLIE. 



Inchégnsi-Dioi , je vous in pti«. 

Cesi moi. 

Tout d'boQ \ 

Moi-iTiJme , moa ami 

n'e«-ta pu J icquian -la-Treille ? 

(GiitUn Bic Fronpiiciue iveF ilDi>«{ii:U( 
OEuBEutI, litmi loatours li leiin 
Boni mon Ssinl-Roch i fait mervelll'. 

J'gageoos qi/t'en vou* qu'fi^ min patrain. 



Bfnvo 1 bravo 
CâlLlB, remnltantunelFtli'ïàFi'aDcl 
ps m'mètc t'an viâà t'ua' lettii.,. 



ACTE I, SCÈNE XV. 12J 

Et moi qo'j'oablioiis d'voas reiùetlre 
Cbé vingt loais tôat (for en main... 
(U lai remet un petit sac de cuir. ) 
Vot' tableau chez nous fait z^cid traio ! ^.. 

FLOBIVAL. 

Bravo , bravo 1 Carlin !. .. 

CEBBEBtl. 

Oui , mon Saint-Boch a fait merveille ; 
P&stear et sacristain je vais tout enrichir. 

FBABCISQDE , tenant toujours Carlin dans sts bras. 
C'est donc toi , Jacquinet-La-Treille \ 
Vraiment j'en pleare de plaisir. 

CABLIN. 

Ooi ; qa' c'est moi Jacqainet-La-Treiile ; 
Min. parrain , prêt à vous servir. 

FLOBIVAL, toujours à la^roHéé. 

Maadit argus , nuit et jour veille. 
J'espère il la fin t'endormir 

SCÈNE XV. 

LES PBécéDEHS, JAGQUINET5 une grosse 

valise sur Tépaule. 

J ACQUI9ET f au fond du théâtre. 

I 

La v'iâ , la v'ià min aut'valise. 

( Il va pour entrer dans l'hôtel.) 



iï4 CNE FOLIE. H 


■ 


CoDiment nom tirer de la ccUs ? ^| 


(H diiparelt delU croate. .^H 


CEBBEBTI, à Ciritn.»Dl.oi[Jucqil<l»(,^H 


Jjf^quiuci soi« lu bien veuo! ^H 


JACQUISEI, laialiDrdnnl. ^| 


Tiens, Jai-qmuel ;,., c'est moi , j'cspcre. ^M 


CEOBEllTl, FBABCISQDE, MUambl». ^ 


Qud «1 ca incoDau ? 


JACqnlBIT. 


' J'soin' Jarqnmel , U choK «t claire.., ,- _ 


Fils d'Maaii.riii-La-T.=ille et d'Ccsde Fromint. J 


Ah ! bon ry\a '. bon D'ju ! comme i'mernt ! 1 


jlCgnTBET, nUl«in»bt. 


Moi mcQlir ! oh non , ii'gDia pas d'riscpe. 


r c'h som' Jicquincl , bcn ccnain'moint ; ^K 


Fjb d'MDlhuriD.la-TreiIle et d'Ursule Fiominl : H 


Clic-[-i Vfëi, min parrain Francisque ! ^B 


llllvié.'ei,i.)-^ 


liCQUlBET, niunlFranciHiae.IBtiiIlolion. 


Li rot' ailcui ! Cl DOD c'cBl nini. 


(11.9 pour l'einbmBrr.) 




A.lloni,coquin,rMite-loil 


[UamsDt de hUocb génér»!..) 
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lACQUtHZT} àFlorival qui est revenu sur la scène et qui 
.•lui fait des signes.! 

J'ointendins goatte i toat c'mystère. 

FLOBjyiU, bas à Jacquinet , et lui fesant des ngnes avec 

i^iotention. 

lais-tpi , ta le sanras api es. 

CEBBEBTI , il a aperçu les signes de Fiorival. 
De FIorÎYal , c'est l'éniissaire. 

'7 A c QU I VET , allant vers Carlin et Francisque. 
Alloas , reindez-moi inin-z-efft:»^. 

CABLIV, PBASCISQUE, le^menarant du^poing. 
Crois-moi , n'appioche pas de près. 

/ JACQUISET. 

' N'Êiat pas croire qu'j 'induré 
Qa'oD m'prindro com'ça inin-z-eficts ; 

NoQ , ie n'ie soaflrirai jamais : 

(A Fiorival.) 
Âh ! fait'mi donc rind' min-z-effcts. - 

FBA9CISQUE, CABLI9. 

21 / Mais voyez Tinipostare ! 

" \ Croîs-moi , n'approche pas de près. 

" * CEBBEBTI. 

O la bonne aventure ! 
NoD , je ne Toublirai jamais. 

FLOBIVAL, à part. 

L'excellente aventare ! 
L'argas est pris dans nos filets. 

CEBBEBTI , à Fiorival qui affecte unQ^ir confus. 

Ça , n'aliei pas gronder votre émissaire. 

II. 



r 




Ii6 UNE FOLIE, iCTE I, SCÈBE SV. 

JiCQDIBET, ledJpillOl. 

Son , c'est qo^e ra'tliinloiis d'eiii coléra 1 ' 
Il joue on ne peut mieux Ic^^Pimtd , le niais... 



NTaut pis croire qu'j'indocfl 
Çu'on m'iirindcDCom'ça min-i-efléu , 
I Koii , je n'Ie louiTi'ïrai jamaii. 
indcz mi mia-i-eSbts. 



L'eïctllenle ovcntnre ! 
V L'argus est piis daus œM Bleta. 



>^^ <^^<#»^« 



ACTE SECOND. 

Le tbeâtre représente Tintériear de Tatelier de Cerberti. 
Çà et là diffërens cartons , bastes et tableaux , parmi 
lescpiels on en remarque un sur le côté , à la droite du 
spectateur , représentant Bayabd recevant une écharpe 
des mains de madame de Raidaei : ce tableau doit re- 
présenter les personnages de grandeur naturelle , et avoir 
environ huit pieds carrés. Plusieurs meubles; un marbre 
â broyer des couleurs , posé sur un piédestal. Derrière 
le tableau un gradin d'environ six pouces de haut , sur 
six pieds de long et deux de large : il est couvert d'un 
drap vert. Sur chaque côté de la scène une porte la- 
térale ; au fond une croisée à grands carreaux , dont le 
bas est couvert par un petit rideau vert. 



SCÈNE I. 

CERBERTI, ARMANTINE. 

ARHANTIHBy entrant la première avec vivacité. 

V ous direz tout ce qu'il tous plaica 9 il ne 
me plaît pas de poser modèle aujourd'hui. 

GBEBEETI. 

Vous êtes d'un caprice; d'une contra- 
diction!... 



VVE FOLIE. 
KTIS E j sauriiidl svcc mallct 

13 soins, mon caractère se fonâeT 



On dirait que tous prenei plaisir à m'ii 
patienter. 

ABH&1ITIIIB. 



Il faut bien que j( 
pour moi. 



loode... !i Tos bontés 



Armantinc... vous oubliez que je vous, 
liens lieu de père ; que c'est à moi que sont 
ootiGées votre jeuaesïie, votre éducaiion... 



C'est'à-dire, rhonoroblc emploi de me 
tourmenter sans cesse. 

GEBBEBTI. 

Tous oseï me dire en Tuce?... 

AaUtHTINE, sérlciuemcnl «t BTcc cbolWT. 

Que la mort de mon père me rend libre ; 
que, lorsqu'il me confia aus soins de votre 
soeur dont la mémoire me sera toujours chère, 
il ne voulut point m'enchaîner sous votre 
autorité ; en un mot , que me retenir esclave 
cheE vous , c'est usurper les droits de la na- 
ture , c'est abuser delà confiance la plus 
sacrée... {Reprenant sa gaHé, ) £h bien I no 
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yoilà-t-il pas que je donne dans le sêrieax 
pour la première fois. {Elle rit aux éclats* ) 

GEBBERTI. 

Quelle tête ! bon Dieu I ( // prend sa pa- 
lette ^ et y prépare des couleurs.., ) 

'ABMASTIVE. 
▲ IB. 

Reviens , reviens , ma compagne chérie ?, 
Reviens , reviens , mou aimable gaité. 

Sans un peu de légèreté 

Et même un peu d'étourderie , 

On ne pourrait , en vérité 

Supporter les maux de la vie... 
Reviens , reviens , ma compagne chérie ! 
Reviens , reviens , mon aimable gaîié ! 

Pauvres victimes des jaloux 

Qui gémissez sous les verroux 

Calmez votre ame désolée : 

Espérez tout du dieu d'amour ; 

Sur son aile il peut quelque jour 

Vous ùàre prendre la volée. 

CERBEBTI9 souriant amèrement. 

Ah ! oui dà. 

AHMARTIRE. 

Du renard le plus fin , 

On peut tromper enfin 

L'adresse , rinstinct , le géuie.« . 



lo 




UNE 


FOLIE 






CES» 


ÈBTI. 


Oui, 


cela se 


peut. 








AnN 


atlHE, 


Ah! pourvoie 


E acr:.;! 


ne réiicilê 






CET 


EBTI. 


VraimeDL? 










AITM 


HIISE. 


Ceifr 


Il le pis 


Ir ]« pi. 


I dous de 


Ras 


tas , rev 


etii, m 


compnsne 



Vous Êtes, ce malin , d'une folle!... C'e^t 
sans doute le billet aux rubaos?.... 

Que voulei-Toua dire ? ^^P 

CBDBEBII. 

Vous croyei qu'il esl parvenu à son 
adresse... {Le tirant de sa poche. ) Le voici. 

( Il le déplie ei le met sousscs jeni,) 
A RMIN II NE , elle ïcnl le prendra des maiiis do 

Je Dc puis comprendre... T 

CERDEBIl.d'uutongrflve: H 

Vous Toyei que rien ne m'échappe. ^| 



ACTE II, SCÈNE I. i3i 

A&MAlfTIlfE, soariant. 

Vous ayez donc mon billet ? 

GBfiBBRTI, plus gravemem encore. 

Où VOUS osez vous exprimer sur mon 
compte?... 

ABMANTINB) riant aux éclats, et tirant dé son sein 
le billet de Florival, qu'elle présente à son tour sous 
les jâux de Cerberti. 

Eh bien ! en Toici la réponse. 

CEEBEETI. 

Comment!... 

( Il vent aussi prendre le billet.) 
^ ARMAlfTItlE, Tarrétant. 

Doucement!... chacun son trésor. {Elle lit 
le billet ^ que Cerberti suit des yeux, ) « Je 
» me nomme Floriyal , je suis aide-de-camp, 
» neveu d'un général célèbre... Je brûle d'a- 
» mour pour vous j et jure d'unir ma destinée 
» à la vôtre. » — Intentions honnêtes y 
comme vous voyez. 

CERBEETI, lisant aussi. 

» Je ne puis m'expliqiier davantage... 
» J'écris cette réponse eu présence même de 
» votre argus... 

{Mouvement terrible.) 
AEMANTINE9 achevant de lire le billet. 

^ Que j'espère mettre encore plusd'unefois 
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.. endéraut...Amnur!espoirelCOtiflanoat, , 
[Rianl.] Quoi, c'esl souî vos yeuxî... 
vous étiez lA ?... sur lu oiûnie place?... 

Eh oui , de par tous les dîubles. _ 

(l!j s'approche du laUmu àc Bgyprd.} fl 

IBHANTIHE, Client HUi ccku. 

Ah ! ah ! iihl ah t ah ! ahl... II faut que 
cet aimable Florival soit d'une odresset.... 
J'en rarole I... il est d'une figure agréable, 
n'est-ce pas ? taîile élancée ? coup-^l'œil pé- 
nétrant? Oh ! raites'inoi doni: son portrait; 
TOUS ntirapci si bien les ressemblances ? 

CEBBCRTI, nvec cmportcmcnl. 



SCÈNE II. 
LES PBÉcÉDEBS, FRANCISQUE, CARLIN. 

( lia cDlrcnt par la porlir 6 la HioïiE du apectatenr. Caclb 
potle le vicut uc de null de Jnccpiinel.) 

; FRANCISQUE, i Csrliu.atifbnd Sa Ûiéjm. 

Mets pa là , mon gcircoo... {Carfin affecte 



(ACTE II, SCÈKE II. i33 

la plus grande gaucherie, ) Là^ sous cette 
table. 

(CariiD dépose lo sac soas la table qui lai est désignée le 
pied lui glisse, Francisque le retient.) 

▲ RMANTINE. 

C'est donc là... ce filleul attendu avec tant 
d'impatience ? 

FRANCISQUE. 

Prêt à TOUS servir, s'il en était capable. 

CARLIN j fesant les révérences les plus gauches. 

Oh 1 j'dis qu'in fait d'ça, minz'elle... ( A 
Francisque. ) J'gagins qu'c'esl là c'mauvais 
p'til sujet?... 

FRANCISQUE. 

Tais-toi donc. 

CARLIN, à part. 

Elle est charmante. 

ARMANTINE, â Francisque. 

Que vous dit-il ! 

FRANCISQUE. 

Qu'il désire que ses services soient agréa- 
bles à Mademoiselle. 

CARLIN 9 continuant ses révérences. 

J'n'étions v'nu d'Chauny qu'pour et à 
cel' fin d'êt' sans cesse auprès d'Min'zellle. . . 
et d'suivre in tout Tz'ordres d'Minsieu. 

( U désigne Cerberti , occupé à peindre.) 
Op -Conj. en prose. 7. 13 
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Bien , Jacquinel !. . . Ton bien ! 



C'est-;'i-dire que tous comptez attacher en- 
core sur mes pas cet imbécile? 

CIDLIII, ricaDBni. 

Imbécile, Mimï'elle!... [Avec intention.] 
Oh! drës qu'in fuis j'auroas fait connais- 
sance. . ( A part. ) TûchoDS par un seul mol. 

CERBEBTl. 

Francisque ? 

FBINCISQUE. 



Je n'ai pins de noir. 

fhaucisqde. 
Il suOit. 

C Â H LI N , 3 patt , cl pnmnl dn c^ d'Armanliu 

Je me charge de l'en broyer. 

i[ Ammotioe rslii avec it'reisc le bïilEl de Floiii 
C-irlin i'ew aperfoïi, s'a|i|itoche d'elle, toiusi et 
fat ir* aignei ) cUg rcsiii louJDurj \ii yeoi altac 
HIT le billet. ) 



1 



A propos, sais-tu pourquoi Jèrûme n'a 
pas venu poser modèle aujourd'hui ? 
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FBANCISQUE. 

Il est au lit 9 malade. 

GEBBEETI. 

Maudit îyrogne ! 

AXIAHTlIIEj avec étoarderie et portant les yenx sur 
Garlio , qui redouble des signes. 

Mais je crois que ce nigaud me fait des 

signes. 

GERBBETIj s'approcbant avec rapidité* 

Comment ? 

FBINGISQVB. 

Tu fais des^îgnes à Mademoiselle ? 

CABLINf £ennaiit les paupières à plusieurs 
reprises, et se frottant un œil. 

Moi ^ min parain ? c'est qu'i' m'est intrê je 
n'sais quoi dans c't*œil gauche... 

CEBBEETI^ souriant et fixant Carlin de la tôle aux 

pieds. 

J^avais de la peine à croire aussi que le 
pauyre garçon. ( A Francisque, ) Et tu dis 
donc que Jérôme est retenu malade ? 

FBANGISQUB.' 

Je crains bien que ce ne soit sérieux. 

GEBBEETI. 

Maudit contre-tems !... le Salon n'est plus 
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ouverl que pour huil jours ; on me presse d'yj 
lïsposer ce tableau qui doublerait ma rt^pv^fl 
tation : deux heures de séance seulement, Âf 
i'ikcbèvcrais de donner â mes deux persoa«J 
nuges l'cxpreasion qui leur confient: aïOi 
modÈlc s'avise tl'èlrc malade ; ArmantU} 
elle-même m'empùche d'achevée l'o 
dont ses traits m'ont fourni le plus bel a 
ment... Il semble que tout se réunisse pour 
m'accabler, pour étouffer mon génie et me 
condamner au néant. {Il jette tes pinceaux 
et s'assied dans an fauteuil. Pendant ca cou- 
plet Francisque a conduit Carlin vers le mar- 
bre, où il lui apprerid à broyer. ) 

ABUINTIHE; après un moment de silence, coonns 
fnijipéB d'une idée, ei utbc digaîlé. 

Non , je n'aurai point à me reprocher d'a- 
voir nui !\ votre réputation, à vos tulens 
que l'admire. Quels que soient vos torts en- 
vers moi , votre gloire m'est chère : reprenei 
vos pinceaux; Armanlioe est prêle il vous 
servir de modèle. 



Vous me rendes la vie. 

«KHiBTl!)E, BVDC tinene. 

Maie c'est à mie coadiliou. 

CEUBEKIl. 

Laquelle ? 







ACTE II, SCÈHE lU t3f 

nmClSQV tf t Culia occupa 1 écouter ArmaDlinr. 

Fais donc attention à ce que je te dis. [ // 

lert un instant après par la porte , â la droite 

éispeetaleur. ) 

ABHAHIIDE. 

C'est que j'irai demaîn au salon des ta- 
bleaux. 

g'bBBEBTI, avcccUcuc' 

Au SaloD, et pourquoi ? 

ABKAHTllIE. 

Je suis bien aise d'y Toir les nouv,eaux 
thefs-d'œuvres... et surtout d'y entendre cé- 
lébrer ros ouvrages. 

CEBBBBTt. 

Kies plutôt d'5 rencontrer Fiorival... 

A KMÂNTIITI } tODJODM ncc malice. 

Plat au ciel I 

ClkBBBTt. 

A qui déjà TOUS avez donné rendes- tous... 

ABHIKTIME. 

Cela se pourrait. 

CIKIIBTI. 

Et qui , profitant d'un moment de foule , 
pourrait, avec adresse, vous serrer la 




Peul-ëlre même y dépc 
C'est si nalurell 

CEnDEHTI. 

El tout cela en ma présence! 

ABaiKTlNE, nver plus de m 

Il en est bien capable. 

CEBBeilTI. 

Et vous croyei que je serai assez dupe?. 



Foiut lie Salon, point de modèle. 
O comble d'aiiduce et de malice ! 



Des emportemens !... je me relire. { Elle 
Sagne la uorU â gauche <la spectalear. ] 



ACTE II, SCÈNE III. i3g 

CEEBERTI. 

Mais êcoutez-moî dooc. 

ARMANTINB. 

Je vous le dis encore , et c*est mon der- 
nier mot : point de Salon ^ point de modèle. 

(Elle sort.) 
GBRBERTI. 

Jamais, jamais je n^ consentirai. (Cou- 
rant après elle. ) Armanline... Armantine. 

SCÈNE III. 

CARLIN, seul. 

Le yieux renard a tout-à-fait perdu la 
piste... {Allant à la croisée j levant la dra-- 
perie et regardant à travers les carreaux, ) 
Mon maître ne paraît point encore ; la pupille 
est charmante : on dirait une Picarde pour 
la tête... Son étourderie a pense me faire dé- 
couvrir , et je n'ai pu trouver encore le mo- 
ment de l'instruire... Ce maudit Francisque , 
mon très-cher et très-honoré parrain , m'ac- 
cable de tant de questions sur Chauny... sur 
sa famille... Il me vient une idée : chantons 
une de ces vieilles chansons picardes qui ont 
couru le pays. Francisque me croira plus 
que jamais son filleul, et par-là je pré- 
Tiendrai jusqu'au moindre soupçon ; n'ou- 




Quelle pcrillcnse enlnprise ! 

A chvjqe insiant noniclle crise : 
AI!aD>,iigiiale-loî, Cmlia!.,. 

L« grindcDCi , lu rinheue , 
Ion , pion , piou , conamc on attrape ^ ! 
Femme eal irop la maîLrGjse , 
Qutuâ )eu[e ol' Tuaroït fo , 
El i'paavro épool... oni-dà. 






la pas que mon raallre™ 
ouj h PeDêlrc ; ' 



ACTE II, SCÈNE IV. i^i 

Non , non : quelqu'un se fait entendre... 

( Regardant à la porte qui est à la droite. ) 
Cest notre vieux bavard : bon ! bon ! 

Hâtons-nous de reprendre 
Le reste de notre chanson... 

( II se met à broyer.^ 

SCÈNE IV. 

CARLIN, FRANCISQUE, il tient à la main 
Qoe boite à couleur, s'arréie et écoute avec ivresse. 

CABLIB. 
TBOISIÈME COUPLET. — 

Ma bouteille et ma brune, 
lou , piou , piou , comme ça met en train ! 
Voilà tout' ma fortune : 

Amour , paix et bon vin ! 

D'un picard c'est l'refrin. 
(Il laisse tomber sa voix par degrés , à la vue de Francisque , 
•et feint d*ctre intimidé. ) 

FBABCISQUE) répétant en dansant. 

« lou pion , piou , comme ça met en traiu? » 
( Us répèlent en duo une partie de ce couplet. ) 

Courage , mon garçon ! comme j'ai chanté 
cela dans ma jeunesse !... (// dépose labmte 
sur une table, ) Je ne te savais pas une si belle 
voix. 




J'étiona au lutrin l'piis fin fort d'Chaulnyï» 
Aussi aïin-je été regretté... d'not' curé, 
ïflincisçDB. 
C'est toujours H. Sébastien ? 

CÀBLIH. 

Oui , g' griod , gros rougetiii. . . 

Qu'est-ce que lu dis donc là ? M. Sé- 
bastien est un petit ^hoinme sec, pas plus 
liaut que cela. 

CIBLIN. 

C'est l'ancien , qu' tous v'Iei dire ; j'parle 
du n'feu, moi, qui l'i a succédé, attendu 
qu' l'oncle étioDt morl. 

FnÀNciSQrs. 

Bail! c'est singulier; ta mère ne me dit 
rien de tout cela dans ses lellres... Et le 
barbier Mareel, mon vieux camarade. 



Le barbier Marcel... i' va ben c' tui-là. 

Fa*ltCISQDE. 

Toujours gai ? toujours bon buveur î 
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FRANCISQUE. 

Sa femme!... il est donc marié depuis peu 
de tems ! 

C ▲ R L 1 N 9 comptant sur ses doigts. 

y*là d'çà, mio pariu... deux mois tout-à- 
l'hcurs. 

F&ANCISQITE. 

Il m'arait tant promis de rester garçon , et 
de vous laisser tout son bien... £t qui donc a- 
t-ii épousé ? 

CABLIN. 

La Teure... de c't'ancien... cabar'tier... 
qui d'meure lÀ... près du château... 

FRANCISQUE. 

Georget ? 

CARLIN. 

C'est çà. 

FRANCISQUE. 

Encore un de mes yieuz amis. 

CARLIN. 

Eh beu; c'est sa yeuye... 

FRANCISQUE 9 vivement. 

Georget est mort! mais tout le monde 
meurt donc dans Ghaunj ? 

CARLIN. 

JVous dis qu* Thivar damier c'était pis 
qu'in' débâcle. 



tH UNE POLIE. 

Ce pnuvre GeorgRi ! Et la sœur tu ne m'era 
Jis rien. 

Cit RLIN. 

Ma soeur... elle psI. . tous saveï ben ? 

FHiBCISQCE. 

Toujours la tuËriie , n'est-ce pns ? 



» 



<i lutin 



Ça n' veut point s'ovcuper : ça n' fuit qu' 
courir tint que ta journée Jure. 

FBINCI gqUE. 

Oh !oh !... ta mère me fit écrire dernière- 
ment que ta sœur était tombée en paralysie. 



Ah! 



: ) S 



SI bien que j'ai cnnsulté ici pourLouise, 
M. le Grave , nitlre médecin... 

ClBLIIf, ricansiiU 

Vou' avais Houl dûuuÉ là d'dins min parain. ,. 
{ Cherchant an motif. ) c' n'était qu^in sem- 
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F&ANGISQUÈ» 

Tout de bon ? 

CÀRLlN. 

Y arait... y avait un galant sous jeu... 

FRANCISQUE. 

Voyez-Yous ben ça ? 

CARLIN. 

Qu'ariens fait des propositions d' mariage... 
m' mère n'a pas voulu y intindre... v'ià que 
l'Ouise... est tout-à-cgup tumbée enlîngueur 
^l comme qui dirait attaquée d'in mai. 

FRANCISQUE, riant- 

Fort bien imaginé ! 

CARIIN. 

N*est-ce pas ? 

( Us rient à qui mieux mieux. ) 
FRANCISQUE. 

Mais j'oublie que l'heure du dîné s'approche. 
Tu vas achever de broyer du noir à Monsieur. 
(Il désigne le marbre,) Ce pauvre Georget!... 
Et ce vieux Marcel , se marier comme cela 
sans m'en préveni r ! 

( Il entre un moment dans la coulisse. ) 
CARLIN. 

Ouf! je commençais en m'en lacer malgré- 
moi... mon maître doit sécher d'impatience 

Op.-Com. en prose. 7. i3 




I 
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imperdons'pas uniestaot; et d'abord muois- 
AOQS-nousderéchellede cordes que j'ai glissée 
dans le sac du filleul , et qui m'est indispea- 
âjble pour l'cxéculion de nos projets. 



Et moi qui oubliais de monter dans ma 
t:1iambru ue vieux aac de ouit que tu as ap- 
porté.. . [Il le prend; mouvement , in/juiitude 
Us Carlin. ) Monsieur n'aime pas voir daus 
ïoacabiDet ce qui lui est inutile- 

G lULlir, voulam piendte le uc àf ouii. 

Laissei-donc , min parrain; je ne souffrir.ii 
jamais... 

FI1*HCISQUE. 

Eh non! il ne m'en cudlera pas plus de le 



LIS 



SCÈNE V. j 

flicÉDEBS, CERBERTI.-? 



CEBIBKTIj eouvinl 

FbabciSqoï ? 

FHàKCISQCEi ilépniaut i 

Monsieur? 

CEDBEBT 



. [Franci. 
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tant de la scène ; Carlin retourne d* abord au 
marbre, ) Armantioe Tient enfin de céder à la 
promesse que je lui ai faite , de la mener au 
salon... 

FEANCISQIIE. 

Ne VOUS en avisez pas. 

€£HBBBTI. 

Sois tranquille. 

feângisqije. 

Elle vous échapperait ^ c'est moi qui vous 
le dis. 

GBBBERTI. 

Elle va venir avec les habits du modèle... 

FHÂVCISQÎIE. 

Et qui remplacera Jérôme? 

CIlBEBTt. 

J*ai bien propose ton filleul à Armantine ; 
mais elle s'y oppose absolument. Elle n'a pas 
tort : il est si gauche!. ., {A demi-voix et amC" 
nant Francisque sur le bord de la scène , après 
avoir fixé Carlins toujours au marbre. ) Il 
m'est venu une idée... {Carlin pendant le 
dialogue suiwani, s'élance aa sac de nuit qu'il 
ouvre et referme^ après en avoir tiré une échelle 
de cordes qu'il cache sous plusieurs grands 
porte-feuilles qui sont sur une table,) Près d'ici 
est une caserne. . . 



obe polie, 
pbihcisque. 



Ne te serait-il pas possible de me procorer 
un soldat qui ne fut pas de serïice, et qui 
pùl disposer de deux heures seulement ? 

FalRClSQDB. 

Bien de plus facile. 



Tu lui promettras un honnête salaire , et le 
choisiras dans lu force de rSge, .Vpeu-près 
de la taille de Jérôme... 



Laissez- a 



FRANCISQUE. 

; I , Je retenant, at plu bal encore. 
Surlout que ce soit bien un soldat choisi 



par toi, amené par loi seul !.... ne Ta 
ÎQlroduire ici quelque dangereux êmiasaire. 



pas 



FBlNCiaQCB. 

Soyez tranquille. 

CAHLtH, en ce momei» su iniubce. 

Irai-je-l-i ï'z-aider ,min parai»? 

FBÀKCISQVE. 

Non , non : reste-là. 



I 

I 
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SCÈNE VI. 

CERBERTI, CARLIN. 

GBRBB&TI. 

Et toi , songe bien à exéculer fidèlement 
tout ce que je t'ai dit. 

GÀRLIN. 

Oui , minsieu Cerberti. 

GEEBE RTI. 

Si Armantînete chargeait de quelque billet, 
t'ordonnait, te demandait la moindre chose , 
Tiens aussitôt m'en faire part. 

CARLIN. 

Oui, minsieu Cerberti. 

^.i%, CERBERTI. 

Souyiens-toi bien qu'il faut être sans cesse 
sur.ses pas , que tu ne dois pas la perdre de 
Tue un seul instant. 

CARLIN , d'un ton marqué. 

Oui... oui, minsieu Cerberti. 

CB&BERTI, reprenant de nouveau sa palette, et y 
préparant des couleurs. 

Enfin, je vais donc acheyer mon tableau!... 
Le sujet doit intéresser le cheyalier Bayard , 
recevant l'écharpe de la belle de Randan. 

Il 3. 



i5q es e folie. 

Quel plaisir pour moi de retracer uae remiiie 
célËbreel adorée sous les truîU aimables 
d'ArmHntine!.., Jamais je ne me suis seali 
plus dispos, plus embrasé de ce feu créa- 
teur... 

SCÈNE VII. 1 

LES PKÉcÉnENS, ARMANTINE. 1 

CIBLIH,' opcrctuant Al'InaI1lloc• 
SljepOUTais me décoUTrir d la pupille? 

CEIBEHTI, b ArmiDline. J 

Eh biea vous n'ares pas pris les habits ^1 
modèle? ^ 

ARHÀNIIRG. 

Avant d'eiiiciiter noire traité, Ui 
J'esplica'tioD , ju ïouj prie. 



petit mot 



Encore quelque nouveau conlre-teras ! M 
Ju dois aller demain au salon, n'est-ce 

CEBBBHTI. 

Saos doute. 

AIlMlIItlSC. 

Tous m'y conduirez, non pas après que le 
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publia en sera sorti 9 ainsi que vous l'aviez 
adroitement proposé , mais bien vers les ^eux 
heures, au moment où il s'y réunit le plus de 
monde... vous me l'ayez promis. 

CCRBERTI; bésilant. 

Et je... je vous le promets encore. 

ABMANTINE. 

£h bien ! quand vous aurez satisfait à votre 
parole, je vous tiendrai la mienne. 

GEBBBETl. 

Qu'est-ce à dire ? 

TBIO. 

AKHASITIBE. 

Non , )6 ne pois en conscience , 
Â vo» promesses me fier. 

CEBBEftTI. 

C'est trop lasser ma patience : 
Dois-je donc céder le premier Z 

ABMARTISE. 

Pour éviter toute querelle , 
ÂUons au salon dans TinsUint. 

CEBBEiTi, riadt amèrement* 
Sans doute Florival est là qui yous atttnd ? 

cAiLiv, à parti et.désignant la finétre» 
Ah ! que Tâ-piopos est plaisam ! 



ds modèlE. 




Sons doule Florivsl «st ]1 qui vaut aucnd ' 
Au salon meaci.-inoi d'aYancs, 
& vw promesses nie^sr. 

t Au lillOD TOII5 EUeU^JI' d'flVDllCe ! 

I Dois-ie doac céder le pKmiei ? 
I A la pupille , nvcc ptudence , 
cL le lin do mélier. 



M'en parlons plus '. point d< querelle '. 

CAHLin, sauehemtnL m en hrOT"" 
Tï*-h-la ld„. (rn-l>-la,.. 

Voyci lu maudite cervelle I 

Peint de misa , point de modèle. 

K'en pBttoDspIl». 
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CABLIR. 

Elle s'en va. 
CEnBEBTl, ABMARTINE, ensemble. 

N'en parlons plus... point de querelle !... 

(Cerberti tourne le dos^à Armanline qui gagne la porte de 

son appartement. ) 

CABLiir , il répète , toujours en broyant , le refrain des cou- 
iplets du premier acte. 

(< Messager du dieu des amours , 
'p «Belle, on vient â votre secours. » 

ABmAHTIBE , s'arrétant tout-à-coup , et fixant Carlin sans 
être vue delCerberli, en ce moment le dos tourne et 
occupé à sa boite de couleurs. 

ciel, qu'entends-je ?,.. 
CEBBEBTI , appercevant Armantine qui s'arrête. 

Aurais-je dû m'attendra 
A recevoir ce coup de votre mai i ? 

CABLI9 , broyant toujours. 

« lou , piou , piou , comm'ça met en train !... n 

ABMAVTI9E, cherchant à cacher son trouble , et portant 
furtivement des regards sur Carlin. 

Eh bien!... vous me touchez... allons, il faut se rendre... 

( Vivement. ) 

Mais au salon j'irai demain ? 

CEBBEBTI. 

Au salon , vous irez demain. 

CABLI9, à part. 
Comme elle a saisi le refrain î 



.54 


UNE F L I ^^^^H 




«nuABCliv^^H 




PtuiidenBage! ^^H 
CewoiU rie uoi« boader! 1 


■ 


Allons, suij plus utdet, 
MetlooJ-nous ^ l'oavnige ! 


s 


Eh! comriBnlvDiuboudEr? * 


? 


Oui , oui , sons pliu urder. 


« 


Menons-nom 1 l'ouTrago '. 




Allonl , courage'! 
Il but toat baiBidsc : 




Tichons, uns pins Uider, 




D'adwïtr mon ouTrige ! 








Msis ïu salon j';rai deniaJD ? 


■ 


CEBBMt.. 1 




Je vous }• doDueim la main. J 




Comme clic u aa, le tetnla ! .j 




Ah ! quel uouble agite moD le.a I ^ 




CliBEUT,, i-p«L 




Céder ai vite! l ijiiil dcunoi ..^ 




CAR&I>. 




Oai, c'Élait \k le vrai ZMOjto, g 
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ABMAVTIItE. 

Plus de nuage I 
Cessons de noas bouder ! 
Allons ) sans plus tarder , 

Mettons-nous à l'ouvrage 

CERBEKTI. 



Plus de nuage ! 
S \ Eh ! comment vous bouder ? 
Oui , oui , sans plus tarder , 
Mettous-nous à l'ouvrage 1 






CARLIH. 

Allons, courage! 
Ufapt tout hasarder ; 
Tâchons , sans plus tarder , 
D'achever mon ouvrage ! 

▲ &MA1IT1NE. 

Puisque Jérôme est malade , si nous es- 
sayons à nous servir du filleul, .^t^^^, 

( Elle désigne du doigt Carlin. ) 
C À E L I H ) s'approcbant d'Armantine. 

Min'zelle a besoin d' moi ? 

A&MÂIITINB. 

Peut-être que tout nigaud qu*il est... 

CARLIN^ bas à Armantine. 

J*appartiens au capitaine Floriyal. 



Comme tous 1 
de pourrait ci 

IBUINTIME , émue. 

J'avoue que son premier abord... mais il 
paraît rempli (lu (Itsirdc bien faire. 



Min'zclle m' connaîl. 

CBKBBBTI. 

îîon,Qon, je me suis pourvu 
aire..,. 

IBUAUTINE, vivcmiEl. 

U'ua militaire! 

Qui doit arriver dans rinstuot. 



En ce cas, jecours me préparer... Mai.4 je 
ne puis prendre [es vStetuens du modèle sans 
entrer dans le corridor dont vous avei la clef. 

CEBBEBTl, lui rcmcluui lu cld'- 

La voici. 

ABHlDTinE, Iipait.cas'éloiggani. 

Un militaire ! ici le ralet de FloriTal [... je 
ne sais ce que tout cela signifie. 

(EJle icrttoQ^ouFïpar la pD[t« ù lu gauche do apecUiteui.} 
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SCÈNE VIII. 

i (^£RB£RTI 9 CARLIN' 9 tracassant ça et U« 
CERBEBTI9 à part. 

Un rjetour aussi prompt cache quelque 
secrète intentioD... profitons-en toujours... 
Ëtmoi qui lui ai donné cette clef... Elle va 
sans doute essayer 4'avertir Florival de se 
trouver demain au salon à l'heure convenue ; 
suivons ses pas 9 et restons en sentinelle au 
corridor jusqu'à ce qu'elle soit rentrée dans 
son appartement. 

SCÈNE IX. 

LESPHÉcÉDBNS, FRANCISQUE, un HUSSARD, 

bonnet à grand plumet , sabre sous le bras. 
FRANCISQUE. 

Monsieur, voici le militaire... 

GERBERTI9 fixant à la hâte le hussard, et gagnant la 
porte par laquelle Armantine est sortie. 

C'est bien : habille-le sur-le-champ. 
francisque. 

Mais 9 écoulez donc .. où diable court-il si 
fort? 

Op. -Com. en prose- 7. x4 
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SCÈNE X. 

FRANCISOIJE , CARLIN , le HUSSARD. 



Vot!5 []iies donc , camarade, que ce n'est 
pas pour long-tetns ? 

FKtnClSqtE , |iTcnBUt une cuirasse qui «SI sur dd 



NoD, naa; d'ailleui 
service. 



, TOUS n'êtes pas de 



C'est vrai; mais l'iippel se fait à deux 
heures, et Sans-Chagrin ii'esl pas fait inil'-z- 
jeux ! pour manquer à Tordre. 

FBltlCISQUEi (léiigndiu un famcuiL 

Allons, mctieï-lù votre bonnet, Totre 
sabre- 

LE BDSSIHD, Uj défiDSBDt sur i« fsDleutl. 

Ça, mon vieux, vous n'oublierei pas 
qu'outre le prix convenu), il me revient une 
liouleille de Bourgogne. 

PBAHCISQCE. 

DuTieusM&con.rienqiiecela... [ji Carlin.) 
Viens nous aider, toi... ( Il prind la cuirasse 
el passe rierlans les deux bras du soldat.) Prenci 
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cette cuirasse. ( On entend sonner dans la 
coulisse. ) Allons, ne voilà-t-il pas qu'on 
sonne ?... ensuite ce casque, cette barbe. ( // 
les désigne. On entend sonner une seconde fois.) 
On j va, on y ta. {A Carlin.) Aide ce brave 
homme , entends-tu ? 

G A &L IH , feignant d'aider le soldat. ' 

Oui, min parrain. 

SCÈNE XI. 

CARLIN , LE HUSSARD. 

LE HVSSABD. 

G'EST-là ton parrain ? 

CA&IIN, à part, et laissant tomber la cuirasse à moitié 
passée sur les bras du soldat. 

Profitons du moment ! ( // s'élance à l'é^ 
chelle de cordes qu'il avait cachée. ) 

LE HUSSARD. 

Eh ben f luron , est-ce que tu me laisses- 
là? 

CARLIN , il OQTre la croisée et jette en dehors l'échelle 
de cordes qu'il accroche au balcon. 

Alerte! jetez votre manteau. 

ÎE HUSSARD, avec impatience et jetant la cuirasse. 

Où m'a-t-on conduit , miP-z-yeux ? { Il 
s*élance sur son sabre et le tire du fourreau. 
Florival paraît à la fenêtre , saute sur le thé- 
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160 l'NE FOLIE, 


àtrc, el paraît ilupéfait à la vue du husaurtÉ 
i/iii.te tieni en garde. Tableau. ) . 


SCÈNE XII. ^ 


LE! PBÉCÉDEKS, FLORIVAL , premier cosimne. 


lE ntSSABD. 


C'est vous", mon capUainel - 


PtOKirtL, gainiGDl. 


Toi icij mon bravef... Eh! qu'y vicns-IU 
fnire ? 


1 C»L... 


HOUB aider à scryir la beauté, à protéger 
l'amour. 




Comment cela ? 


ClBLin, avec rapidité. 


De<ïccndcz par cette échelle; enveloppei- 
vOLisdumnnteau que mon maStre a laissé là- 
bas; allei m'atteodre nu cabaret du coin : je 


TOUS y rejoins sous un quart-d'heure; et là 
noua boirons le Bourgogoc qu'on tous a pro- 
mis, i'i lasanlë de M. de FlorÎTal... ^M 


m 


Quisaurareconnaître... H 



V 
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LE HUSSARD. 

C*est dit. ( // va pour reprendre son bonnet 
et son sabre. ) 

CARLIN. 

N0D5 noD , tout cela aous est nécessaire. 

LB HUSSARD, gagnant la fcuètre. 

Vous m'en répondez, mon capitaine ? 

FLORIVAL. 

Sois tranquille. 

LE H U s S A R D 9 descendant l'échelle et disparaissant 

par degré. 

Il faut que ce soit tous , au moins... Mon 
sabre sur- tout... je tous recommande mon 
sabre. 

( 11 disparaît. ) 

SCÈNE XIII. 

- FLORIVAL, CARLIN. 

DUO. 

(D'un mouyement très-vif J 

( Pendant la ritourelle , Carlin referme la croisée.) 

CAnLiH , désignant le chapeau de Florival. 
Quittez toat cela promptement... 

14. 
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■ 


rL(i 


niVÀL, t' remcilaiiLiCirJiFi, qui le c^cbe de 


rriète 




l« p.>tftrcmLle>. 














pen- 




dent >me lont^se barbe st d» momtichei. 






Vile lecssqac ft la ciûtasse... 




ri- 


1,1V*L, m.mntl.c>ij,«>urHUlf,Mau«l, 


aml» 




un, lui i>ai»nt U cuini» <|ui doit l'iluchi! 


pir- 










li'oa ïiiii soldai prendre le ton ; 






Serdt de modèle bd bRiboa. 






rLaniTlL. 






Armauilnc csl-ctle jolia ? 






Ce» uac gnlce.uiiG fcoicbeur!.,. 

De la voir jo btûla d'ouvie. 

Dépéchti-voni : je mcuts de prac.,. 

ArmapliDe est doDC bien jolie? 
De la voit je brfile d'enïit. 


1 


t 


Tdui camlilD mes souhaits ! 




= 


O ta bûmie folie ! 


^B 


' 


Pntlei piaf bu , j« VDU» en prie ; 

On pont Tinir ! pttx , paii , piix , paix 1 




1 







Acte ii, scèke xiit 



Ça , HouneDr , saatenez-ram bien 
Qm -cota TOUS nommïi Sans-Chagrin. 



Ce nom me convient i 


k memiUe. 


Ça'il TOUi rcTient 


lune 


1 boDieilla 


De Tieu. RlKoo. 


FLOI 


«lïii, 




Eicllenl Tin f 


Ce n'est U qua !< 


pot 


■d«-vin. 




rLO 


BIVIL. 


C'en eotrodu, 







I Ijauntias en donc bien jolie ? 
1 De ]« loirlabrAle d'envie. 

Tout comble me} jonbails '■ 

O 11 bonne folie l 
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SCÈNE XIV. 

LES PRECÉDENS, FRANCISQUE. 

m 

l Carlin arrange encore la cuirasse par deirière ; Florival 
porte en ce moment le casque, la barbe et les mous- 
taches , et prend Tallure et la voix d'un busard. ) 

FRA.NCISQUE, dans la coulisse. 

A h! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

CARLIN, basa Florival. 

Sur-tout, Monsieur, le ton griyois d'un 
soldat. 

FLORI VIL. 

Sois tranquille. 

F R A. K C I s Q U £ , il rentre en riant aux éclats. 

Ah! ah!ah!ah!ah!ah' ^ 

CARLIN, désignant la cuirasse. 

C*est-i-çà, min parrain? 

FRANCISQUE, achevant d'arranger la cuirasse. 

Fort ben, mon garçon... Le casque un 
peu moins «ur les yeux. ( Riant toujours et 
fixant Florival de très-près. ) L'effronté per- 
sonnage!... La moustache un peu plus rele- 
vée... Peste soit de la dupe ! 
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CARLIN. 

Nous sommes découverts. 

FRANCISQUE. 

S'imaginer ainsi me tromper ! 

FLORITAL) fixant Carlio avec trouble. 

A qui donc en ayez-vous, camarade P 

FRANCISQUE, riant encore. 

A l'émissaire d'un mauvais sujet d'offi^ 

cier... 

FLORIVAL. 

Comment ? 

* 

CARLlN. 

y gagins qu' c'est encore 1' Jacquinet de 
c' matin... 

FRANCISQUE. 

Justement... {Imitant le patois picard, ) 
« Mais quind j' vous dis que j' som' Jacquinet- 
» la -Treille. — ïais-toî, maudit fripon. — 
» Que c't'aut' qui esl-z-ici à min place vous 
» jouera queuqu' malin teur. — Çà ne te 
» regarde pas. — Voyez plutôt dans chel valise 
» qui m' reste ces habits d' feu mon père. 
» {Florival et Carlinredoublent d'^ inquiétude.) 
» C't'agrafe, c'te tasse d'argint que j' vou' 
» apporte. — Ah ! tu prétends me sé- 
» duire !... » " 
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F L B I ▼ A 1 9 vivement. 

£h bien ? 

FEAHGISQUB. 

Li]^-dessus fe prends mon ballet^ et}e tous 
travaille le filleul... ( lis rient tous les trois. ) 
Non^ c^est que je tous l'ai trayaillé... (//^ 
rient à qui mieux, mieux,) 'Malgré cela il faut 
que le coquin ait demeuré à Ghauni , car il 
m'en a parlé... il m'a nommé toute ma fa- 
mille. 

GABLIN. 

Ces filoux-là connaissent tout. 

FRANCISQUE, d'an tOD marqué. 

Il est encore là... à la porte... il s'obstine 
à j rester... Mais voici Monsieur. 

FLORlYAt', basàCarlb. 

Tenons-nous bien I 

SCÈNE XV. 

LES pRécâDENSyCËRBERTIyFEANGISQUE. 

GEBBERTI5 à part et serrant une clef. 

Je ne crains plus maintenant qu'Armantine 
expédie quelque poulet à l'officier. ( ji Fran- 
cisque, ) C'est donc là ce militaire ? 

(Il le fi«c.) 
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FRANCISQUE. 

Â-peu-près la taille de Jérôme, n'est-ce pas? 

CEKB m TI , conduisant Francisque à l'écart,- après 

avoir tixé Florival. 

Ta es bien sûr que c'est un soldat ?... 

FRANCISQUE. 

Pris par moi à la caserne , et que je n'ai 
pas quitté. 

CERBERTI. 

Je n'ai plus rien à dire. 

FLORI VA£. 

Çà, commençons-nous , mil'-z-yeux? 

CERBERTI. 

Dans ITnstant, mon camarade. 

FtORlTAL. 

Tout cette mascarade-là commence à m'en- 
nuyer. 

CERBERTI^ à FloriTal. 

De quel prix êtes-vous conyenu ? 

( Embarras de Florival.) 
FRANCISQUE. 

Douze francs. 

FLORIVAL9 vivement. 

Et une bouteille de Bourgogne : je tiens à 
ça, moi* 
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FB4NG1SQUE. 

Oui; je lui en ai promis uae bouteille..» 

CEEBERTl. 

Et tu as bien fait. Nous en boîrops deux^ 
s'il Iç faut. ( A Francisque. ) Va nou8 le» 
chercher. {A FlorivaL ) Touchez-là; j'aime 
les braves , moi. 

FRA.NGISQVE9 après avoir fait sigae à Carlin. 

Viens m'aider , Jacquînet. 

(Ils sorleut tous les deux.) 
I CERBERTI. 

De quel régiment êtes- vous ? 

FLORIVAL^ brusquement. 

Premier Hussards. 

CERBERTI. 

Connnaîtriez-vous par hasard, un capîtaine- 
aide-de-camp nommé Florival, neveu du 
général Darmaincour? 

FLORIVAL, feignant de se rappeler. 

Si je le connais!... C'est mon capitaine... 
Dans la dernière guerre... nous ne nous 
sommes pas quittés. 

CERBERTI. 

Il a l'air d'un étourdi déterminé. 

FLORIVAL, gaîment. 

C'est vrai : dans toutes nos garnisons , mil*- 
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i-yeQxl il oe se passait pas de jour qu'il ne 
fît quelque folie. 

G B R B E B T 1 9 ricaDant. 

n a eu ce matin , ayec un peintre... de mes 
amis, une ayenture dont fespère qu'il se sou- 
viendra. 

FLOaiYÀL. 

Est-il blessé dangereusement ! 

GERBEBTl. 

Vous n'y êtes pas. 

FIOBITAL. 

J'entends 9 il a rais le peintre dedans. 

CEBBERTl. 

Et non, ce n'est pas cela... Parbleu, 
puisque tous connaissez Taide - de - camp 
Florifal, tous pourriez me rendre un grand 
serrice. 

FIOHIY AL. 

Comment cela ? 

CEBBEBTI4 

Ce serait de le peindre, à une jeune per- 
sonne que TOUS allez voir , comme un in- 
constant... un étourdi. 

FLOBIYÀL, avec gaité. 

Volontiers... aussi bien je me suis ressenti 
plus d'une fois de sa mauvaise tête. 

Op.-Com. en prose. 7. l5 
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CBRBE&Tl. 

Gela se trouve au mieux... Je voudraû 
donc qu'en fesant tomber la coQversatioQ sur 
ce jFlorival , vous tous exprimassiez sur son 
compte de[manière à jeter dans l'esprit de la 
jeune personnne des doutes, de l'inquiétude.. . 
peut-être même du dégoût... 

FIORIYAL. 

Est-ce que la jeune personne l'aimerait? 

CEABERTl, bas et avec confiance. 

Elle en est folle... ( Tressaillement de Flor 
rival, ) Et cela sans l'avoir vu. 

FL OBJ VAL 9 cherchant à cacher sou émotion. 

Laissez-moi faire. 

GEBBERTl. 

Je vous aurai des obligations... 

FLOBIVAL. 

Aucune. 

CBBBBBTl. 

Comptez que ma reconnaissance. . . 

FLOBIVAL. 

Mais commençons donc : vous savez que 
j'ai peu de tems à vous donner. 

CBBBBBTl. 

Yous avez raison : occupons-nous du fa- 
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rtieux Bayard... ( // désigne son tableau. ) 
Vous devez connaître ce nom-là^ mon brave? 

FLOAIYÀI. 

Bayard 9 dites-vous... ça n'a pas servi dans 
notre armée ? 

GERBEATlj riant. 

Non, non. ( A part. ) Le modèle n'est pas 
fort dans l'histoire. 

FLORIVÀt, aussi à part. 

Gomme il mord à l'hameçon t 

CBRBEATI9 fai prenant les mains. 

Allons, posez-vous... D'abord fléchissez ce 
genou-là... bon. {Fiorival fléchit le genou 
gauche. ) la tête un peu penchée... les bras 
CD avant... les mains tendues... Fort bien, 
restez comme cela. ( // va confronter l*atti^ 
tade du tableau. Fiorival suit le peintre des 
yeux, affectant la plus grande gaucherie, ) 
Ne tournez donc pas la tête. 

GÂAIIN, & part , il est rentré avec Francisque. 

Mon maître fait ses épreuves. 

FI0AIV4L, âpart. 

Armantine ne paraît point. 

CARLIN, toujours â part et riant. 

Plaisante posture pour un aide-de-camp! 



171 UHBFOLIB. 

FLOlITàl^ Ipirt* ^ \ 

GarliQmeQoaendt*iL {HmiÊiêî $$ TêtêHiA.^'^ 
Ah I ça mil'-i-yeiiz, crojei-TOiis qse je i^i ^ 
rester comme pa eo facdoo? 

CBliBlTi^ oDCon ta tablMg. 

Ne rcmuei donc paa. 

VLOlITAft. 

Fi donc! )'ai Tair gauche eomotm tme dé- 
route. 



FiÀNGiSQiriy hû préiamit om mmsm wtm. 



Monsieur le hussard reat-U bcdre on Tem 

d'excelIeatTiD? 

C'est parler ça I 

{ Francisqcie lui vene une iMtds, Flochpil saint G»- 

bsrà.) 

CUBBITI. 

A la TÔtre , mon camarade I 



^^ 
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SCÈNE XVI. 

lis PBÉcéDBNS^ ARMANTINE, vétu« 

en madame de Kandao , grande robe et bonnet de satin 
blanc garnis en noir , une écharpe S la main. 

AKMANTINB9 â part , en entrant , tandis qac Florival 

boit encore. 

Of EL est donc ce militaire ? 

• CARLIN 9 bas à Armantîoe* 

C'est mon maître. 

ARMAIVTINE9 à part , et tressaillant. 

Par quel moyen ? je m'y perds. 

GERBERTI. 

Vous* Yoilà , Armantine. 

F l'o R I y A t , h part apercevant Armantine. 
Ciel!... je l'avais bien devinée. 

ARM AtR T I N B 9 avançant avec trouble. 

Quel miracle! Ici un étranger!... Qui 
TOUS a donc procuré ce militaire? 

GERBERTI. 

Le hasard ; et il nous a bien servis. 

FLORIVAL 9 du ton grivois. 

Je ne m'en plains pas 9 mille bombes! .. 

b5. 




f 



i 
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( À Francisque. ) Encore une rasade. 
j 11 boit ont deimèmc ruade , el TCŒet le verre 
cisqac. ) 
CERBCaTt. 

Il connaît votre beau FloiÎTal. 

ABUIKTIHG. 

Ah! ah! 

FLORITIL. 

Si je le connais !... un fuu à qui l'amour 
fait tourner la tête... un élourJi qui jusqu'à 
M jour a couru après le bonheur qu'il n'a pu 
rencontrer... un inconstant Toltigeaot de 
belle en belle , parce qu'aucune n'avait su le 
fixer encore. 

CEBBEBTI , boa i Fioijval. 

Courage! encore plus fort! 

ARMABIING , i Cctiierti , avec jlnessc c[ vinolioi). 

Ah! c'est vous qui lesoulHei... 

PLOBIVIL. 

Ce que je dis à Madame est la vérité pure. 

Qu'il a d'esprit! [Haut.] Et c'est donc 
avec ce soldat que vous prétendez me faire 
poser modèle? 

CBBBiniI. ^W 

Assurément. ^| 

ELOBIVÀ.E. ^ 

Je parais peut-Cire un peu gauche à Ma- 
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dame ; il faut excuser le ton ^ la brusquerie 
d'ui^ soldat. 

A BM A N T I N B 9 avec dignité. 

J'aime beaucoup les militaires^ je vous 
assure. 

{ Fnocisqae se trouve entre eux deux , et s'occupe à ar- 
langer les plis de la cuirasse du modèle.) 

CBBBBBTI; désignant à Carlin une deuxième boite à 
couleurs, qui est sur une table au fond du théâtre. 

Apporte ici cette boîte. ( Carlin pose la 
boîte près du tableau, ) 

ABMAVTIRE. 

Monsieur a fait les dernières guerres ? 

FLOBIVAL. 

Je n'ai pas quitté l'armée. 

GEBBEBi:!. 

C'est-à-dire la yictoire. 

A B M A N T I^ E 9 avec expression. 

Vous avez dû courir bien des dangers ? 

FLOBIVAL9 d'un ton marqué. 

On les écarte arec de l'adresse et du cou* 
rage. 

GEBBBBTI5 arrangeant toujours la boite* 

Et puis y ramour de la gloire... ^ 

FLOBIVAI. 

De toutes les affaires où j'ai eu l'honneur 
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de me trouver , aucune ne m'a donné autant 
de mal que la dernière.. Aussi j'y fus blessé... 
pour la première lois de ma yie. 

A&MANTINB, avec trouble. 

Vous y fuies blessé ! 

CEBBERTIy â part, et préparant çâ et là avec Carlio. 

Le Yoici dans ses batailles ; il est à nous 
pour long-tems. 

▲emaktihe. 
Conter... contez-nous donc cela. 

FLORIVAL. 

C'était dans un fort que nous tenions blo- 
qué : l'ennemi était égal en forces.... Nous 
avions à lutter contre un vieux commandant 
de place , difficile à manier. 

CERBEETI. 

Ces vieux renards sont retors quelquefois. 

FLOaiVAL. 

Il fallut monter à l'assaut ; et quand II s'a- 
git de ça 9 on sait, mii'-z-yeux, que Sans- 
Chagrin... j'eus l'honneur d'y monter le pre- 
' raier. Je pénètre dans un quartier isolé ^ je 
âxe un endroit qu'on disait renfermer un 
trésor... {D'un ton marqué,) je saisis une 
échelle 9 je grimpe à une fenêtre... (// la dé- 
signe ; signe cC intelligence d'Armantine, ) mais 
à peine suis-je entré dans ce lieu impéné- 
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trahie, que je reçois un coup... là... de ce 
côté..* 

ARMANTIKE. 

Du côté du cœur ? 

FLOBIVAI.. 

Oui 5 du côt« du cœur... Mais un coup... 
comme jamais je n'en avais ressenti jus- 
qu'alors. 

CBRBEBTI. 

Etait'^ce un coup de feu ? 

FLOBIVAL. ' 

Oui, un coup de feUi* • 

ABMANTINE. 

Cette blessure n'a peut-être été que pas- 
sagère ! 

VLOBIYAL. 

Pardonnez-moi , Madame... ( Avec atne. ) 
Je m'en ressentirai. .. le reste de ma vie. 

ABMAVTIRB. 

Le reste de votre vie ?... ( J purt, ) Oh î 
comme il est aimable ! 

(Pendant cette scène , Francisque et Carlin apportent le 
gradin sur le de.vant du théâtre. ) 
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QUATUOR 






CÉBBEnTi, prenant Arraantine par0a main, et la fesa 
j monter sur le gradin. 

Çâ , commençons... Mais je crois qilk^elle tremble. 

ABMA9TISE, souriant* 

Je tremble ! 
yoas le voulez absolument ! 

C E BB £ n T I , posant d'abord Armantine. 

Maintien. noble !... regard touchant! 

FCOBIVAL , àpai^ 

les jolis yeux! 

^CEBBBBTL 

Mais il me semble 
Que cette fraise nuit vh peu. 

( Il rabat la fraise que porte Armantine.) ■ 

riOBlVAl, toujours à part. 

Le cou charmant ! 

CABMR. 

Abl que te vieux p<;iQtre. est plaisant ! 
CEBBEBTI , dégageantlla taille d* Armantine. 
Êlancez-Tous. 

FLOBIVAL. 

Taille élégante! 
C E B B E B T I , lui fesant avancer un pied. 
Avancez-vous. 

FLOBIVAL. ) 

Le pied mignon ! 
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CEBBERTI. 

^0: fixez-moi. 

FLOBIVAI.. 

Regard fripon! ' 

CEBBERTI , reculant jusqu'au tableau/ toujours la fixant, 
fou bien !...très-bicuî... 

FLORIVAL. 

Elle m'enchante : 
Oqî , toat en elle est ravissant. 

ABMÂEITIIIE. 

Qu'il parait bien sous ce déguisement !... 

FLOaiVAL, ABMAVTIBE, chacun à pari « et se 

^anU 

Quel trouble I k peine ]e respire : 

Non , je ne puis résister au déiiie 

Que j'éprouve dans ce moment. 

tq 1 Ah ! quelle ivresse ! ah ! quel tourment ! 

^ I . 

^ y CCBBBBTI, jetant tour-a-tour les yeux sur Arman- 

g y tiae et sur le tableau, 

t- I Exprimons bien c« doux sourire : 

Je veux que la toile respire ; 

Oui , mou tableau sera charmant. 
CABLIS, à part. 

Je ne puis m'empécher de rire ; 

Ah ! que le vieux peintre est plaisant I 

CEBBEBTI, retournant à Florival. 

Vous , mon brave , à genoux... 

( H le pose dans la même attitude qu'à la scène prccédente. 
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( A Armantine. ) 

Votre main dans la sienne. 
( Armantine hérite. ) 
FLORIVAL, ^*^^ ^**^ plus brusque encore. 

N'ayez pas peur : ^e sais poli ; 
Allons , YOtre main dans la mienne. 

GBBBEDTI. 

Eh ! pourquoi donc rougir ainsi ? 

ABMAITTIVE. 

Vraiment , je ne puis m'en défendre. 
CEBBEBTi, iFlorival. 
Maintenant fixez-la du regard le plus tendre, 

FLOBIYAL. 

Comme cela ? 

CIBBEBTI. 

Oni , c'est bien ça. 
CABLXEii riant à part. 
Ah!ah!ah!ah! 
CEBBEBTI, à Armantine. 
Vous, tâchez d'exprimer la crainte | le délire. 

abmautiAe. 
Comme cela ? 

CBBBEBJTI. 

Oui , c^est bien ça. 

GARI.I9. 

Ah!ab!ab!ab! 
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CEBBEBTI. 

Sofio tous deux ayez Tair de vous dire : 
» C'est pour toi seul que je respire. 

ABMArtjse, avec expression. 

» CTest pour toi seul que je respire, h 

CEBBEBTI, 

» Je t'aimerai jusqu'au trépas. 

FLOBIYAL, avec ame. 

» Je t'aimerai jusqu'au trépas. » 

CEBBEB!^!, reculant )usqu'aa tableau. 

Fort bien ! très-bien !... ne bougez pas. 

ABMAUTIBE, FLORIYAI., l'un à l'autre en con- 
servant leur'attitudtt . 

Oui , c'est pour vous que je respire : 
Non , je ne puis résister au délire 
M I Que j'éprouve dans ce moment. 

CEBBEBTI, peignant , et les fixant tour-â leur. 

ea \ Exprimons ce tendre délire : 
Ml Je veux que la toile respire ; 

Oui , mon tableau s«ra charmant. 

CABLIN , à part. 

Je ne puis m'empécber de rire , 

Ah ! que le vieux peintre est plaisant. 

( Vers la fin de ce morceau , Francisque rôdant çà et là , dé- 
couvre , derrière les cartons, le chapeau de Flurival , le 
prend, l'examine et le compare avec le bonnet du hussard. 

Op.-Com. en prose, j, lô 
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CIlBIKTIy à FlorÎTalqoi M lèviy ■înnqii'Annotiatf' 

Ne remues donc pas ; encore un inteat. 

(On entend fiipper k la feoélre, «i dshàkt. ) 
FIAHCISQVI. 

Hein?... ( On frappe encore plus' firîi) 
Qu'est-ce que o*esl qae cela? 

SCÈNE xvn. 

IBS FiiciDivs» LB HUSSARD. 

Kl HUSSÂID9 OQfBMH It craitfa. 

YoiLA l'appel ; ditei dono aa capitaine Flo- 
riyal de me rendre mon sabre. 

ciâBiati. 

Qu'entends-je ? 

FEAMCISQVB. 

Votre sabre ?... le capitaine Florirall... (À 
Cerberti. ) Monsieur , nous sommes trahis. 

CABIIV. 

Maudit hussard ! 

( 11 lai donne son bonnet et 100 mhn , le huaiard dii« 

paraU.) 

CIBBIBTI. 

Qu'est-ce que tout cela signifie P 

F L E I ▼▲ £ 9 ton naturel. 

Il n'est plus tems de feindre. 
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CBBBBBTI. 

Quoi ! TOUS seriez ?... 

▲ BMA.NTINE9 riant aux éclats. 

Cet aimable officier^ qui^ malgré vos yer-^ 
roux et Yotre prévoyance, a su pénétrer jus- 
qu'ici. 

CEBBEBTI. 

O rage ! 

'*' FL OBI VA II, gaîment. 

Oui, Monsieur, c'est ce jeune présomptueux 
qui, désespéré ( D'un ton marqué, ) d'avoir 
ce matin , si mal placé vos tableaux, a voulu 
réparer ses torts en venant lui-même vous 
servir de modèle. 

CEBBEBTI. 

Rtais comment se peut-il?... 

CABLIR. 

C'est moi qui par cette fenêtre ai fuit évader 
le soldat, et su trouver le moyen d'introduire 
ici mon maître. ( // désigne Florival, ) 

FBANCISQUE. 

Son maître I... mon pauvre Jacquinet! 

(Il sort avec précipitation. ) 
CEBBEBTI. 

' Oser ainsi escalader ma maison l 
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FLORIVAI. 

Quand une garnison résiste j il n'y a que 
l'assaut. 

GBBBBRTI9 avec emportement. 

Mai3 enfin y que prétendez-TOUS ? 

FLOEIYAL» 

Point d^emportement... ( Toujours avec 
gaité, ) Après avoir contribué à votre gloire , 
( // désigne le tableau. ) Vous me permettrez 
de songer à mon bonheur : voici les condi- 
tion» que je vous propose. 

GBRBBaTI. 

Des conditions I 

FLOBIVAL. 

G*est générosité de ma part; vainqueur ^ 
je pourrais vous en dicter. Yoici dooc la ca- 
pitulation; je suis capitaine, neveu du général 
Darmaincour; j'ai delà fortune 9 beaucoup 
d'amourl..|MademoiselIe estjolie, entièrement 
libre... 

CERBEBTI. 

Comment ? 

FLOBIVAL. 

Je sais que vous n'avez aucun droit sur 
elle. . . Je viens lui offrir mon cœur et ma 
main ; si Mademoiselle daigne les accepter, 
toute résistance de votre part .serait inutilç : 
croyez-moi, Monsieur, signons le traité d'al- 
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liance 9 et je tous accorde les honDeurs de la 
guerre. 

CEBBEBTI. 

Moi 9 je consentirais !.. . 

▲ RMANTINE. 

Vous vous y opposeriez en vain : je suis 
libre de mon choix... {A FlorivaL ) Tout me 
présage 9 Monsieur 9 que vous légitimerez 
ridée que cette première entrevue me donne 
de vos senlimens. Je souscris au traité. 

FLOBIVAL. 

Allons 9 Monsieur 9 daignez le ratifier; et 
lorsque vous aurez à peindre quelque tête 
charmante 9 Mademoiselle viendra vous en 
fournir le modèle. 

ARMAVTIKB. 

Je vous le promets. 

SCÈNE xvm. 

LES PBÉCÉDEVS, FRANCISQUË9 

JACQUINET. 

VBAVClSQfB9 introduisant Jacqainet. 

Mon pauvre Jacquinetl... non 9 jamais je 
ne me pardonnerai les coups... 

16. 
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JAGQUINET. 

Vou-avais touché fort ; ça c'est vrai 

GERBBBTI. 

Moi qui avais pris tant de précautions ! 

JAGQVINBTy abordant Gerberti d'un ton capable. 

Maintenant qu' me v'la-*z-intré cheux vous.. 

GBRBEBTI. 

Eh bien ? 

JACQUINET. 

N' gnya pas d' risque , allais 5 qu'aucun-z- 
amoureux... 

GERBBRTI9 brasquement. 

Il est bien tems... ( AFiorivaL ) Je suis 
vaincu : soyez heureux ! 

FLORIVA.I. 

Allons instruire jnon oncle de cette heu- 
reuse aventure 9 le faire consentir à notre 
union , et le forcer d'approuver , pour la pre- 
mière fois... une de mes folies ! 

GHQEUB. 

En vam la rase et b pradence 

Font sentinelle n^it et jour : 
Tout doit céder à la puissance 
De la jeunesse et de l'amour 

' FIN d'vMB FOLI?. 



LA*JOURNÉE 

AUX AVENTURES, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR MM. CAPELLEetMÉSIÈRES, 

MUSIQUE DE MÉHUL, 

Représentée , pour la première fois , sar le théâtre de 
i'Opéra-Comique I le i6 novembre 1816. 



PERSONNAGES. 



GERCOUR9 capitaine de dragons. 

FLORVAL , son ami. 

DAN VILLE 9 officier de hussards, neyeu de 

la marquise de Gernance. 
BERTRAND, fermier. ^ 
ANTONIN , jeune paysan , un peu simple et 

taquin. 
Lk Marquise de GERNANCE. 
Madame de SURVILLE , sa nièce. 
GERMAINE, bonne fermière. 
ROSETTE , sa fille. 
FRANÇOIS , intendant de la Marquise. 

Le PBEMIER 6AEDE DU CHATEAU. 
Un VALET. 

Gardes du CHATBàif et yillageois. 



La scène du premier acte se passe à une petite lieae da 

château de Gernance. 
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LA JOURNÉE 

AUX AVENTURES , 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente ane campagne. A gaache , on voit 
Qoe feime. A droite , une grange ou remise , tlevant 
laqneDe est un arbre et un banc de gazon. Un cbemin 
descend de la montagne , dans le fond de la scène. 

SCÈNE I. 

FLORVAL, BERTRAND. 

( Ils sortent de la ferme. Florval est habillé en paysan et 
tient un fusil de chasse à la main. ) 

B£ETEARO. 

£n yoyant sous cet habit le modèle du bon 
ton , l'ame des sociétés brillantes de la capi- 
tale 9 le galant Florval enfin.. . 

FLOBYAC. 

Florval ! dis donc Pierre. Tu sais bien qu'ici 
je n*ai pas d'autre nom ? 
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berteaud. 

C'est vrai, Monsieur; je l'oubliais* Hais 
convenez que, sous ce costume, tos créanciers 
eux-mêmes ne tous reconnaîtraient pas. 

FIOBYAL. 

Les coquins ! m'ayoir forcé de quitter Paris! 
un jour ils me paieront cher l'argent que je 
leur dob ! 

BBETEAVD. 

£h ! pourquoi vous tourmenter, Monsieur? 
n'êtes-vous pas ici comme chez vous ? ancien 
serviteur de feu monsieur votre père, et 
comblé de ses bontés , ne vous suis-je pas 
(entièrement dévoué ? d'ailleurs ce séjour est 
charmant. 

FIOEVAL. 

Je sais tout cela; mais... 

DDO. 

FLOBYAL. 

Vantera , ma foi , qai voudra, 
Les donx charmes de la natm« , 
Des ruisseanx le tendre murmnre , 
Des bosqaets la verte parure... 
Cela n'est beau qu'à l'opéra. 
De Paris j'aime le tapage , 
De nos cercles fesprit mordant , 
De nos belles l'air séduisant. 



^ f 
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Séjour divin , séjour charmant ! 
Loin de toi je gémis , j'enrage ! 

BEBTRAVO. 

Ce n'est qu'aox cLamps qu'on est heureux. 

FLOnVAL. 

Axa champs je préfère la ville. 

BEnTRABTD. 

Ici , Monsieur , Ton est tranquille. 

FLOBVAL. 

Paris est un séjour des dieux ! 

BEBTBANO. 

Les plaisirs y sont dangereux. 

FLOBVAL. 

On en change , on en trouve mille !,.. 
Les bals... 

BEBTBAVD. 

{tous ôtent la santé. 

FLOBYAL. 

Et les belles?... 

BEBTBAND. 

La liberté. 

FLOBVAL. 

Le jeu ?... 

BEBTBABTO. 

La probité. 

FLOBVAL. 

Les chevaux?... 
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BEBTBASO. 

C'est bien autre chose : 
A.vec eux souvent on s'expose 
A se rompre le ccu^ 

FLOBTAL. 

Allons , tu parles comme un fou. 

BERTRÂSD. 

Monsieur , je parle en homme sage. 

flobv'ai.. 
Cela se peut bien , mais j'enrage 
De vivre ici comme on hibou. 

BEBTBA9D. 

Paris est un séjour horrible ! 
Les plaisirs y sont dangereux. 

FLOBVAL. 

Au village , séjour paisible» 
Mon cher , ils y sont ennuyeux. 

Vantera, ma foi, qui voudra 

Le doux charme de la nature , 

Des ruisseaux le tendre murmure , etc. 

BEBTBASD. 

Blâmera , ma foi , qui voudra , 
n 1 Les doux charmes de la nature , 
<* I Des ruisseaux le tendre murmure 
H \ Des bosquets la verte parure... 
^ 1 Cela vaut mieux. qu'à l'opéra. 

De Paris je hais le tapage , 

De vos cercles l'esprit mordant , 

De vos belles l'air séduisant. 

Imitez-moi , soyez prudent ; 

Monsieur, Bxez-vous au village. 
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FLORYAI. 

Allons f allons 5 je pars pour la chasse. 

BERTBAND. 

C'est ça; yengez-Tous sur les habitaus de 
DOS forêts des persécutions de vos ennemis. 

r£OBYA.L. 

Le premier animal que je rencontre est 
mort. (Il va pour sortir,) Mais que Yois-je? 

BBBTRAND. 

Un lierre ? 

FLOBYAL. 

Non , non 5 tiens , regarde. 

(En moDtraot la coulisse à droite des spectateurs. ) 

BEBTBAND. 

Quel personnage! 

FJLOBYAI. 

A son air pâle et défait, on le prendrait 
pour un joueur ruiné. Observons. 

j( Ils se retirenjt dans le foud du théâtre. } 
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SCÈNE II. 

LES PBécÉDBllS, G£RGOUR. Il est en désor- 
dre 'j sa cravatte est défaite* 

GB&GOUR. 

Jb ne sais où je suis. Frappons à cette 
porte. 

riOBYAl. 

Il Ta che^ toi ! 

(Il s'approche.) 
BBBTBA.ND9 â Gercoar. 

Monsieur, pourrai- je savoir ?. . . 

GEBGOVB. 

Volontiers. 

FLOBYAI. 

C'est incroyable I... Non... Eh mais !... Je 
ne me trompe pas , c'est Gercour! 

CBBGOUB. 

Floryal ! comment 1 c'est toi ? quel bonheur ! 
Ah ! mon cher ! si tu savais ce qui m*est 
arrivé... 

FLOBVAL. 

Quoi doncP 

GBBCOUB. 

L'aventure la plus extravagante , un déjeu- 
ner.... L'amour.... Un duel... Une femme.... 
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Ah ! je compte sur ta fidélité et ma coos- 
tance. . . . 

FLOBYIL. 

Es-tu fou? femme, fidélité, constance... 
Tu confonds les choses les plus opposées; 
reprends tes esprits ; que t'est-il arrivé ? 

GB&GOITR, examinant Bertrand. 

On peut parler librement ? 

FIORYAI. 

Oui. 

6ERGOVB. 

Tu sais combien j'aime madame de Surrille]? 

FLO&YAL. 

Et je sais que la jolie veuve répond à ton 
amour. Après. 

GERGOUB. 

J'arrivai il y a quelques jours à Paris dans 
Tintention de solliciter le consentement de ma 
famille pour mon mariage. 

riORVA.L. 

Te marier ! pauvre tête ! 

6Br;coijr. 

Écoute jusqu'au bout. Hier je ùs avec quel- 
ques jeunes gens un petit déjeûner qui se 
prolongea jusqu'à six heures. Il fut question 
des femmes comme tu peux croire. 

PLORVAL. 

Gela va sans dire. 
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6EBG0U&. 

Ud officier de hussards , leste, mordant, 
et avec lequel je me trouvais pour la pre- 
mière fois 5 en parla dans des termes (jui me 
déplurent. 

FXiOBYAI. 

Un officier de hussards» dire du mal deS 
femmes ! oh ! 

6BEGOY7B. 

Échauffés par les vapeurs du vin dé Gham* 
pagne 5 plus nous parlons, moins nous nous 
entendons. Quelques mots désagréables ame- 
nèrent une explication sérieuse... Nous avions 
nos armes, nos témoins, et prudemment 
nous avions fait préparer nos chaises de poste* . . 

FLOBVAI. 

Précaution fort sage. 

GBBGOVB. 

Nous arrivons : il fesait sombre, nos fers 
se croisent , je me précipite sur mon adver- 
saire... Il tombe... je vais à son secours. «. Mon 
témoin s'aperçoit que des gens armés arrivent 
sur nous... Saavez'vous , me dit-il, j'aurai 
soin de lui,. J'envoie mon domestique à 
madame de Surville pour Tinslruire de tout][; 
et,|resprit troublé, je m'élance machinalement 
dans une Voiture que le postillon entraine au 
galop... c'était celle de mon adversaire.... 
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BERTRAND. 

Quelle singulière aventure. 

FIORYAI. 

Étourdi ! 

CERGOUR. 

Il était trop dangereux de revenir sur mes 
pas. Je m'abandonne à mon destin; nous 
courons la nuit 9 je yerse dans un fossé 9 le 
cabriolet se brise... Je laisse le postillon pes- 
tant 9 jurant 9 fort surpris de reconnaître enfin 
que je ne suis pas son maître , et je fuis à 
travers champs. Au jour, j'ai aperçu cette 
ferme 9 et je me suis décidé à venir y chercher 
un asile. 

FIORTAL) riant. 

Comment diable , mais c'est le chapitre pre- 
mier d*un nouveau roman ! 

6ERGOVR. 

lu ris... Je meurs de faim! 

FLORTAL. 

Te vais te donner à déjeûner. 

BERTRAND. 

Et moi 9 pendant ce tems-là, je vais aller 
voir ce qui se passe sur la route ; il serait 
possible qu'on courût après vous. 

FIORVAL. 

Excellente idée! Va 9 Bertrand, nous comp- 
tons sur toi. 

»7- 
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SCÈNE III. 

GERCOUR, FLORVAL. 

FLORYAL. 

Et comment nommea-tu ton adversaire ? 

GEBGOVR. 

Danville. 

FLORVAL. 

Danville ! Ce nom ne m'est pas connu. 

GERCOUR. 

Mais^ à ton tour, pourquoi as-tu quitté 
Paris ? Que diable fais- tu dans ce pays et sous 
cet accoutrement ? 

F L R y A L 9 avec mystère. 

C'est une mise de rigueur. 

GERCOUR. 

Une intrigue ? 

FLORVAL. 

Oui 9 des créanciers. Fatigué de leur assi- 
duité et craignant leurs douces étreintes 9 je 
me suis décidé à venir passer la belle saison 
dans cette ferme. 

GERCOUR. 

Fruit de tes économies ! 
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FLOBYAL. 

Moi , des économies ! ah ! quelle injure ! La 
ferme e;5t à cet honnête Bertrand que tu yiens 
de Toir j et qui s*est arrondi au service de 
mon père. Du reste brave homme , il m'est 
tout dévoué. 

GEBGOVB. 

Ainsi 5 Monsieur garde V incognito.., et pas 
la moindre consolation ! 

FLORVAL. 

Je croyais en avoir trouvé une, 

GBaCOUft. 

Quelque dame des environs ?. 

rLORVA.1. 

Non , une petite paysanne qui demeure au 
village voisin chez un de ses oncles; mais 5 
par malheur , elle vient de ^e marier. 

GERGOVR. 

Par malheur!... Est-elle jolie? 

FLORVAI. 

Charmante I 

RONDEAU. 

Si ta Toyais Bosette , 
Soudain tu l'aimerais ; 
lOais, 
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Comme moi , m brûlerais 
D^une flamme discrette. 

Avec les plus jolis traits , 
Elle a , sons ua simple corsage 

Les scduisans atiraits 
De nos beautés du haut parage. 
Son pied mignon 
Cbarme quand elle danse , 

Son œil fripon 
Vous dit , sans qu'elle y pense : 
Je plais , je le sais bien... 
. Enfin , mon cher, elle est parfaite ; 
Car, pour qu'il ne lui manquât riéb, 
L'amour la fit coquette. 

Si tu voyais Rosette , 

Soudain tu Taimerais. 

Mais , 

Comme moi , tu brûlerais 

D'une flamme discrette. 

En ces lieux , je n'ai pu la voir 

Sans éprouver un trouble extrême ; 

Elle me plaît sans le vouloir , 
Aussi , sans le vouloir , je l'aime j 
Oui , sans le vouloir , sur ma foi j 
Et c'est là ce qui me tourmente , 
Car, mon cher, Rosette est charmante .. 
Mais elle ne veut pas de moi. 

Et cependant si tu voyais Rosette , 
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Soudain tu raimerais ; 
Mais , 
Comme moi , ta brûlerais 
D'âne flamme discrette. 

GBBGOVB. 

Ëlleneyeutpas detoi!... arec les femmes. 
Une faut jamais désespérer de rien... Mais 
songe au déjeûner. 

FtOEVAI. 

Je n'y pensais plus... Viens, je vais te 
métamorphoser aussi ayec un des habits du 
neveu de Bertrand. Nous verrons ensuite 
par quel moyen nous pourrons sortir d'em- 
barras. 

GERGOUB. 

Allons, je m'abandonne à ton génie. 

FLOBVAL. 

Quelqu'un s'avance , entrons vite. 

(Us rentrent dans la ferme.) 

SCÈNE IV. 

ROSETTE, GERMAINE. 

(Elles arrivent à la droite dn spectateur , par le cLemin 

de la montagne.) 

GEBMAINB. 

N'vAS donc pas si vite, Rosette. 



•• 
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: 

ROSETTE. 

V Je vous attends, ma mère. 

GERMAINE. 

Oq voit bien qu*tu vas chercher ta dot, le 
ch*min Q*te paraît pas long., 

ROSETTE. 

Je me sens plus légère que de coutume , et 
d'ailleurs le tems est si beau. 

GERMAINE. 

Quoiqu*ça, |'crains qu'nous n'ayons de 
l'orage ; il fait du vent. 

ROSETTE. 

C'est vrai 5 ne suis-je pas décoifiPé'e l 

GERMAINE. 

Non, non, ma fille; t'es ben, t'es jolie 
comme tout... mais appelle Bertrand; faut 
lui dire un bonjour en passant, et ça me 
reposera un peu. 

(Elle s'assied sur le banc de gazoo.} 
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SCÈNE V. 

LES PEéCBDBNS, ENSUITE FLORVAL. 

TRIO. 

BOSETTE. 

Bebtbabtd ! Bertrand!.... c'est en vain que j'appelle. 

GEBMAIVE. 

Un peu plus fort , ' 
'Appelle encof. 

BOSETTE. 

Bertrand! Bertrand 1 

F 1 B V À L , sortant de la ferme. 

Clh ! qaoi ! c'est vous, ma belU 
'^ Ji II l'embrasse. ) 

[ BOSETTE» 

Eh bien , Monsieur , que faites-vous ? 

GEBMÂIBE. 

Si son mari vous voyait fiiire^ 
11 s'rait dans une fier' colère. 

FLOBVAI.. 

Moi , je rirais de son courroux ; 
Rosette est si jolie ! 

' GEBMÂIBE. 

oh ! ne croyez pas qa*ell' Toublie* 

BOSETTE. 

On me le dit assez souvent. 
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FLOBVÂL. 

Moi ) je le pense â cbaqoe instante 

aERKAISEï noSETTE. 

Monsieur PieiTe est galant , 

Qaoiqu*ça , soyez pins sage. 
Car , depuis qu'il est en ménage f 
'Antonin est dVenu jaloux. 

FLOBVAL. 

Bien jalons?, 

nOSETTE. 

Très-jaloux. 

FLOBVAL. 

Quand on épouse jeune fille 
Aussi bien faite , aussi gentille , 
On doit l'être certainement. 

GEBMAINE. 

Quand on épous* femme gentille, 
S I Aussi sage que Test ma fille , 
On n'doit pas l'être assurément. 

a 



t* \ Rosette' n'aura jamais d'amant. 



n 



Aptonin , qui l'aim' tendrement , 
S'ra toujours doux et complaisant. 



BOSETTE. 



Quand on épouse jeune fille , 
Qu'elle est sage, quoique gentille, 
Oo doit en croire son serment. 
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FLOnVAL. 

Maïs , ce mari si défiant , 

Poarqaoi vous qmne-t-il , ma chère? 

nOSETTE. 

Il est allé près de son père. 

GEBMAISE. 

Tombé malad' subitement. 

FLOBVAL. 

Eh I quoi donc ! à peine en ménage , 
Vons voilà rédnite au veuvage ? 

BOSETTE. 

Hélas ! oui I 

FLOBVÂL. 

C'est bien dommage ! 

BOSETTE. 

Noos l'attendions aujourd'hui , 
Afin d'aller avec lui 

Au château de Gemance. 

OEBMAIVE. 

Pour une aflkire d'importance. 

FLOBVAL. 

V 

Vraiment ! , 

GEBMAiVs. 

D'une hante importance. 
Tenez , j'allons vons dire pourquoi. 

BOSETTE» 

Non , laissez-moi parler , ma mère , 
Op.-Com. en prose. 7. ïB 
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Je vais toat raconter à Pierre. 

GEBMAINE. 

Parle , ma fille. 

ROSETTE. 

JScoutez-moi : 
COrPLETS. 

I. COOPLET. 

Aa château du seigneur Gemance 
S'écoulèrent mes premiers ans. 
Son épouse , pour mon enfance , 
Eut les soins les pins complaisans, 
En peu de tems j'appris à lire , 
A. danser , à chanter , écrire ; 
Et je sus si bien m'appliquer , 
Que partout je m'entendais dire : 
Rosette est gentille à croquer. 

II. COUPLET. 

A quinze ans je devins rêveuse ; 
Avec l'âge vient la raison. 
Malgré moi j'étais paresseuse , 
J'étais distraite à ma leçon. 
Seulette , je cherche à m'instruire \ 
Sans savoir pourquoi je soupire , 
Tout semblait me contrarier. 
Quand j'appris que c'ia voulait 4ire : 
Rosette est bonne à marier. 
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III. COOPLET. 

Madam' dit : « Pour ton mariage , 
<( Je dispose de mille écus \ 
H Ma chère enfant , ils sont ie gage 
c( De mes soins et de tes vertus » . 
Ces mots me font pleurer , sourire ; 
Je me crois riche , heureux délire ! 
Car mille écos , c'est un bon lot , 
Et } pourtant , je m'entendais dire : 
Rosette vaut mieux que sa dot. 

FLOBVAL. 

• 

Je suis de cet avis , Rosette , 
Et de grand cœur je le répète... 

( Il veut encore l'embrasser. } 

BOSETTE. 

Eh ! bien , Monsieur , que faites-vous ? 

GEDMAISE. 

■ 

N'vous ai-)' pas dit qu'Antonin est jaloux. 

F LOB VAL. 

Quand on épouse jeune fille 
Aussi bien faite , aussi gentille , 
On doit l'être certainement. 

S } OEBMAIRE. 

n / Quand on épous' femme gentille , 
e, \ Aussi sage que l'est ma fille , 
S J On n' doit pas l'être assurément. 

BOSETTE. 

Quand on épouse jeune fille, 
Qu'elle est sage , quoique gentille , 
On doit en croire son serment. 
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GE&MAfllE. 

Mais tu n'as pas tout dît & Pierre. 

AOSETTE. 

Il ne me laisse pas achever. 

FLOEYAi:.. 

Continuez, en attendant que Bertrand ar- 
rive. 

BOSBTTE. 

Lorsque je quittai le château ,* après la 
mort de M. le marquis de Gemance, madame 
la marquise me [dit donc : Petite Rosette , 
je te promets une dot de mille écus. Tu tien-' 
dras la chercher avec ton mari; et Madame 
nous attend aujourd'hui, parcequ'elle retourne 
demain à la ville. 

GEBMAINE. 

Et voilà pourquoi nous allons au château 
de Gernance. 

ROSETTE.' 

A une petite lieue d'ici. 

FLOBYIL. 

Et vous y allez sans Antonin ? 

BOSET*TB. 

Il le faut bien, puisque je vous dis qu'il est 
chez son père. 
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FLORYAL. 

En ce cas vous risquez de ne pas recevoir 
la dot qu'on tous a promise. 

GERMAINE. 

Qu'est-ce que vous dites donc là, Pierre? 
Comment, j 'aurons fait à mon âge un voyage 
de douze lieues et demie pour venir faire la 
noce de ma fille chez mon frère; j'ons retenu 
nos places pour nous en aller demain au pays, 
et tout ce remue-ménage serait inutile ? 

FLORVÂL. 

Dam'! écoutez donc , ça se pourrait bien. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉcéDEMS, GERCOUR. 

6ERC0UR, dans la fenne* 

Florval! Florval! 

FLORVAC , â part. 

Maladroit ! moi qui ai oublié de lui dire mon 
nouveau nom ! 

ROSETTE. 

Qu'est-ce qui appelle donc \k9 

FLORVAL, embarassé. 

C'est... Guillaume! 

18. 
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GBRMAINE. 

Gk 

Guillaume! 

PLOEYÂt. 

Oui... mon cousin... (// va au-devant de 
Gercour. ) Qu'est-ce que tu veux mon cousin ? 
{Â Florval à part) Je suis» Pierre, tu te 
nommes Guillaume. {Haut ) Mère Germaine > 
permettez que je vous présente notre cousin ? 
Salue donc. Excusez-le ^ il arrive de son vil- 
lage. 

( Gercour est en habit de paysan. ) 
GERMAINE. 

C'est un biau garçon , tout d' même. 

ROSETTE. 

Il est fort bien 9 le cousin. 

GERCOUR. 

Mam'selle... 

ROSETTE. 

Mams'elle! Je suis mariée, Monsieur. 

GERCOUR. 

Ah ! vous êtes... 

ROSETTE, disant une révérence. 

Ouï , Monsieur, depuis cinq jours. 

FLORVAL, à part à Gercour. 

C'est la petite dont je t'ai parlé. 
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GBRGO'VR^ àFlorval. 

Ah! fripon! 

GBEMAINB. 

€^! ça, j'allons continuer notre route, et 
je verrons Bertrand au retour. 

SCÈNE VII. 

LES PRÉGÉDKNS, BERTRAND, arrivant d'un 
air cfirayé , en fesant des signes à Florval. 

BEnTRAlïD. 

Pst ! pst ! 

FLOBYAt. 

Le voici. 

{ Il va aa-devant de lui. ) 

BERTBAND,â Florval et en montrant Gercour. 
On le cherche. 

FIOBVIL. 

Hein"? comment? 

BJBBTRAND. 

On a aperçu des gens armés à un quart cb 
lieue d'ici. ( Haut. ) Bon jour , mère Ger- 
maine, bon jour Rosette. 

GERMAINE. 

Ah ! bonjour, Bertrand. 
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GEaCOUa, â Florval. 

Quedit-îl? 

FL a T AL 9 â Gercour. 

Oo court après toi. 

GBacOUa, à Florval. 

Que faire? 

PLORY AL 9 à Gercour. 

Attends. 

(Il réfléchit.) 
GBaMAINE 

J'voudrions ben rester plus long-tems, 
mais j'craîg^nons que Ttems n'se gâte. 

BERiaiND. 

S'il y a d' l'orage, ce ne sera que vers le 
soir. 

FIOaVAL, après avoir réfléchi ^ à Gercoor. 

L'excellente idée ! 

GEacOVa, â Florval. 

Explique-toî. 

FLOaVÂL, â Gercoor. 

Laisse-moi faire. 

GEBMAIME. 

Au revoir donc ; viens ma fille. 

aOSETTE. 

Adieu^ Bertrand. 
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FLORVÂL. 

Eh f quoi 9 vous partez malgré ce que je 
vous ai dit? {A part, à Bertrand et à Ger^ 
cour» ) Attention ^ secondez-moi. 

GERMÂI19B. 

Comment ? est-ce que vous croyez tou- 
jours ?... 

FLOaVAL. 

J'en suis sûr , et je prends pour juges Guil- 
laume et Bertrand. 

BERTRAND. 

De quoi s'agit-il ? 

FIORVAL. 

La marquise de Gernancc a promis une dot 
à Rosette 9 mais sous la condition qu'elle vien- 
drait la chercher avec son mari ; or, je tous 
demande si 9 lorsque Rosette se présentera 
sans lui , madame la Marquise voudra donner 
la dot? 

GBRGOUR. 

Oh! dam!... {A part. ) Quel est son pro- 
jet? {Haut.) Je pense comme lui. 

BERTRÀlfD. 

Moi aussi. {A parf. ) Le diable m'emporte 
si j'y comprends rien. 

ROSETTE. 

La réflexion est juste ^ ma mère. 
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dBAMAINE. 

Bah! 

PIOBYAty d'un air d'inspiration. 

Écoutez, je puis vous faire toucher vos 
mille écus j et le moyeu est tout simple. 
Madame de Gemauce conuait-elle le qou- 
re^u marié ? 

A0.SETTB. 

Antonin ? elle ne Ta jamais vu. 

GERMAINE. 

Pardi ! Il n'est pas de c' pays. 

^ FIOfiYAL. 

£h bien ! il ne s'agit donc ( en s' adressant à 
Rosette ) que de vous trouver un mari pour 
remplacer Antonin ; et, parbleu, moi. 

• BOSBTTB. 

Oh ! vous êtes trop égrillard. 

PLOBVAI. 

£h bien ! prenez Guillaume. 

GEaMAINB. 

Qu'est-ce que vous dites donc , Pierre ? ma 
fille prendre un autre mari ? 

BBRTBÀHD. 

Ce sera seulement pour la frime. 

GEBMÂINE. 

Ah! TOUS appelez ça, la frimel c'est un drôle 
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de nom ; mais c'est égal... si Madame venait 
à découvrir!., ah! mon Dieu I 

GBR G OUB 9 vivemem. 

Çajn'se peut pas, puisqu'elle ne connaît pas 
Antonin plus qu'elle ne nous connaît. 

^ 6BBMAINE. 

Oui... mais. 

[f £ E V ▲ £ 9 ▼ivcmenl. 

Elle n'aura jamais occasion de le voir , puis- 
que vous partez demain. 

6EBMAIHE. 

Cependant... 

6EBGOUB9 Tivement. 

Vous emporterez les mille écus. 

BBBTb'àMD* de même. 

Vous n'aurez point fait un voyage inutile. 

FtOBVAL^ de méme.| 

Et VOUS ne manquerez pas votre place. 

BOSBTTE. 

Ils ont pourtant raison , ma mère. 

GBBMAINB. 

J'entends bien, mais... 

F LOB VAL. 

Ah ! VOUS voilà donc persuadée ! 
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CEKMi 


IHE. 


1 


Toulefoisi'disque, si 
TOUS promettez que ç; 


Rosette s 
, m,, p.: 


■prête à çj, 
î plus loiu? 


FLORV 


Al. 




Oh!... (Â Gerccur et à Bertrand. )ie-roaàjM 
«nurè! aucbSteau nous n'aroQS rien à CTaiaAtn^ 



«IIVIAS».' 
JtaTOl - ~ ,, . 

Bl toi f qD'en paaM»4n^ mH^ . 

' ' lOStttfK W 

■ Ha mJMwj p^f^BOM c*Mt poofala» UA ) cf 
^ e*aR pour la Di|M> «omiiM Bi i^mt, je 
pfÉiid« GimUaiDe. ' ~\ ' 

(OffcoM hi «JM'iU'hA.^ 

PLOHVAL. -^ 

Moi , je serai le cousin. [J Bfrtrimd , i 
pari.) Dispose tout pour notre fuite; tiëos 
nous rejoindre et n'oublie pas nos babils; 
Allons, mère Germaine, prenez mon bras. 
Tors, 
Partons, parlons. ^ 

bebtuabd. ^^^J " 

n Était tems f les *oîlà. '^^^■H 
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SCÈNE y III. 

LES PEBGÉDEHS, DES GARDES qui ont 

descendu la montagne vers la fin de la scène pièce- 
dente. 

GHOECB DES GÂBDES. 

Alte-la... répondez tous, 
lyoù venez- vous? 
Où courez vous ? 
Parlez, répondez sans mystère î 

BEBTBÂ9D, à part. 

Ah 1 jami 1 

GEBCOUB à part. 

Qae dire? 

FLOBVAL, à part. 
Que faire ? 

GEBMÂIBE, BOSETTE. 

Messieurs , point de rumeur , 
Nous allons tout vous dire. 

GEBCOUBT, FLOBVAL, BEBTBABD. 

Oui , Messieurs , de grand coeur , 
Nous allons vous instruire 

TOUS, à part. 

Je ne sais que leur dire. 

cnoECB. 

Allons, dépé(lious-nous. 
Op.-Com. en proic. 7* '9 



4<8 ï-a: journée aux avehtures, 

Comment vous nommez > vous ? 

GERMA IflE. 

J* sis la mère Germaine ; 
Voilà ma fille... 

FLOBYAL, A'ivement. 

Et son époux. 

I^OSETTE. 

Moi , vous devez sans peine 

Me reconnaître ici. 
La marquise de Gemancie 
A pris soin dé mon enfance 

LES GAnOES. 

Cest vrai ! 

LE PnEMIEB GABDE. 

Je vous remets aussi : 
Mais , quel est celui-ci ? 

(En monlranl Gercour.) 

GERCOun. 

Je suis Antonin , son mari ; 
Vous devez me remettre aussi. 

LE PnEMIEB GABOE. 

Non pas... si fait... attendez... oui. 
BEBTBASn , àFlorval. 
Ferme , il hésite , il balance. 

FLOBVAL. 

Moi , Ton m'appelle Pierre , et je suis le cousin , 
Et de Bosette et d' Antonin, 
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BEnTBAND. 

Et moi , je suis Bertrand ; je suis connu , je pense. 

FLOBVAL , GEBCOUB , GEBMAIVE , BOSETTE. 

Et nous allons , tous , de ce pas. 
Au château de Gernance. 

CHOeUB. 

Quoi ! TOUS allez au château de Gernance ?i 

GEBMAINE ET BOSETTE. 

Oui , Messieurs. 

GEBCOUB ET FLOBVAL. 

Vraiment. 

LE CHGEUB. 

Eu ce ca», 
Que nous ne vous arrêtions pas. 

LES AUTBES PE BSONNAGES , à partj 

Nous voilà tous hors d'embarras. 

^ LE CHOEUB. 

'Bon voyage ! 

beVtband. 
Bon courage ! 

TOUS. 

En vous remerciant. 

TOUS ENSEMBLE. 

Partez ) 
Partons ^ 

bebtband. 
Bon courage. 



> promptement. 
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LE CHOEUB. 

Bon voyage I 
( lis rcmonUnt la montagae et tournent à gauche. ) 

SCÈNE IX. 

IBS GARDES, BERTRAND. 

IiB PREMIER GARDE, examinant Itf physionomie 
de Bertrand, et avec finesse. 

Bertrand, un mot! 

BERTRAND, Se méfiant. 

Volontiers. {A part.) Que diable me veut- 
il? 

LE GARDE, s'appuyantsur IVpanie de Bertrand. 

Nous cherchons un jeune officier que ron 
a TU depuis une heure rôder autour de TOtre 
ferme. 

BERTRAND, se contraignant. 

Un jeune officier ! Qu'a-t-il fait ? 

LE GARDE. 

Hier il s'est battu avec le neveu de ma- 
dame la Marquise, et l'a blessé, dit-on , dan- 
gereusement. 

BERTRAND.. 

Serait-il vrai ? 
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LE GÂBDE. 

Voyons 9 parlez avec franchise. 

BERTRAND. 

Je ne sais rien. 

LE GARDE. 

Tlest^ dit-on^ déguisé en paysan ^ et l'on 
TOUS soupçonne de l'avoir reçu. 

BERTRAND. 

Moi! 

LE 6 ARDE^ 

Et TOUS ne l'avez pas tu P 

BERTRAND. 

Non. 

LE GARDE9 d'un air de méfiauce et d'importance. 

Je tous somme de aous dire la Térité.. 
Parlez. 

BERTRAND. 

Je ne l'ai pas tu , aussi Trai comme tous 
êtes honnête homme! 

LE GARDE 9 â part. 

liment! {Aux siens,) Visitez sa maison. 

(Quelques gardes entrent dans la ferme.) 
BERTRAND 9 à part. 

Ciel ! déroutons-les par une fausse confi-- 

19. 
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deoce. ( BatU. ) Apprenei donc que ce ma- 
tin un étranger •.. 

( On «Dteod Aotooia chuter kt deux wma nufini. ) 

Et moo joyaux re&ito 
Abrège le cbemb. 

BB&T&ÀIID5 a part. 

Qu*entend8-je ? Antonin ! . 

Ll Gâ&DB) wec iotmiioD. 

Quel est cet homme qui s'ayance ? 

BBaTEÀVDy kpact. 

Tout ya se découyrir s*il me devance au 
château ! 

LB 6ABDB9 aoi tieoi* 

Il se trouble , je crois. 

BBBTBAVDylpan. 

Comment les ayertir ? 

«LB G ABDB, à Bertcand. 
C'est lui! 

BBBTBAHD. 

Qui? 

LB «ABDB. 

L'officier! 

BBBTBAHD. 

Comment diable ! ( A part. ) Quel trait de 
lumière ! 
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LE GARDE. 

£h bien ! 

BEATRAND, à paa. 

Oh ! la bonne idée l Aiitonin ne risque rien. 
(Haut.) C'est lui-même. 

Ll^ GARDE 9 aux siens. 

J'en étais sûr... Observons bien. 

( Les gardes se cachent , Antonin descend la montagne , 
par le même côté que Germaine et Rosette sont venues.)^ 

SCÈNE X. 

LES PRÉGÉDÈNS) ANTONIN. 
ABTOSIV. 

PouB charmer le voyage , 

Je chante mon amour, 
Loin de sa fenmie , en mariage , 
On dit souvent qn^il n'est pas sage 

De &ire d' long séjour ; 

Mais Bosett' m'est ûdèle , 

Je retourne auprès d'elle , 

Et mon joyeux re&ain • 

Abrège le chemin» 
Bonjour , Bertrand ! 

BEIITBA9D, 

Monsieur , plus de mystèire» 
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L£ CHOEUR. 

Non , il n'a pu se taire. 

AVT0H1N« 

Comment ? 

LZ CHGEu'n. 

Il a tout déclaré! 

AHT01SI9, surpris. 
Maif qaoi ? 

LE CHCEUn. 

Le fait est avéré ? 

ANT0III5. 

11 a tout déclaré... 
Le fait est avéré... 

LE CHOEUR. 

Oui. 

AUTOBIEI. 

Mais f que voulez-voui dire ? 

(jlciles gardes sortent de lafferme, et présentent l'uniforme 

complet de Gercour. ) 

LE CAnOE. 

Vous êtes officier , et voilà votre habit. 

AHTOSIV. 

Messieurs , vous voulez rire ; 

le n'suis pas officier. 

(A part.) 

Us ont perdu l'esprit ! 

CHOEUR. 

AclIorïSy reprenez votre habit!... 
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ÂNTONIV. 

Mais , qae vouler-yons faire ? 

CHOËUB. 

Vous conduire au château. 

ASTONIK. 

An château ? 

• Au château? Justement j'y vais, Messieurs^. 
et si vous voulez m*y conduire. . . 

CHGEUB. 

Allons , partons tout de suite ; 
Et , sans faire tant le nigaud , 
Monsieur , dépéche^-vons bien vite, 
Et Tettillez nous suivre , il le faut. 

ASTovm. 

Morguenne ! quelle suite ! 
Quand je s'rais le seigneur du château , 
Le cortège n' serait pas plus beau. 

BEBTBA5D. 

Devançons-les bien vite 
Afin d'annoncer au château , 
Ce diable d'incident nouveau.. 

( Bertrand entre précipitamment chezflui, les Gardes em- 
portent l*habit. On suit la même route que Germaine , sa. 
fille, Gercour et Florval ont prise. ) 



FIN DU PREBIIER ACTE. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente un salon richement décoré, mais un 
peu dans le goût antique. 



SCÈNE I. 

LA MARQUISE/FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Non, madame la Marquise, les gens que 
l'ai envoyés à la découyerte ne sont pas encore 
revenus. 

LA MARQUISE. 

£t le postillon ? . 

FRANÇOIS. 

Il repose. 

LA MARQUISE. 

Que son erreur me cause de chagrin ! 

FRANÇOIS. 

L'étourdi ! il va à Paris chercher M. Dan- 
ville , votre neveu , et il ramène un officier 
qu'il ne connaît pas !... 

LA MARQUISE. 

£t c'est bien Gercour qu'il t'a nommé ? 
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F&ANÇOIS. 

d'est le nom de Tadversaîre de votre neveu, 

LA MABQVISE. 

Il Ta conduit jusqu'à une lieue d'ici ? 

FRANÇOIS. 

Oui , Madame 9 c'est là que le cabriolet a 
versé et que l'officier la quitté. 

LA MARQUISE. 

Gercour î plus j'y pense... ce nom ne m'est 
pas inconnu 5 et il me semble que ma nièce... 

F'RANÇOIS. 

Madame de Surville ? 

LA MARQUISE. 

Je lui en ai souvent entendu parler , et je 
crois qu'elle le connaît. Au reste , je l'attends 
«Ile-même aujourd'hui. 

FRAlïÇOIS. 

Madame de Surville vous apportera peut- 
être quelques nouvelles consolantes. 

LA MARQUISE. 

Je l'espère ! 

FRANÇOIS. 

Ah! j'oubliais : la mère Germaine, sa fille 
etAntonin, son époux... désirent aVoir l'hon- 
neur de vous être présentés. 



■i8 tu IOUBHÈE AVX ATEHTUBES. 

LA HÂKQVISE. 

Je les attendais ; faites entrer. Il ne faut fu 
que U pauvre petite se ressente du chagria que 



î éprouve. 
EDtm. 



FIAIIÇOIS. 



SCÈNE II. 



LA UARQUISE, FLORVAL, doumt Lumi 
1 GERMAINE, GEBCOUR à ROSETIE. 

FLOIVAI., OltMÂtNÏ, GEBCOOa, KOtEItE. 
GHABT. 

Rostm Cl HO époiu 

BéniHanl lotrc bleofenncc , 
E:ipiinier Imr rscoiuiiiuaDee. 

lA II*11<!B1IE. 

Bonionr , ma dm) En&nii. 



Madanu tu bien polie l 



RoKtte tn nicore embellie ) 
Lei ipoai •uni cbirmiiM 1 



Madame en bien polie 
l'our de limplei pajUDi I 
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LA MAnQUlSE. 

Les soins que j'eus ^e son enfance 
Ont la plus douce récompense , 
-Si par le choix qu'a fait son cœur , 
Bosette trouve le bonheur l 

TOUS y excepté la Marquise. 

cœur. 



Le choix qu'a ^*' ) -^ ( 

Assnre bonheur, 

son 



l'a MAnQuïSE. 



Conservez bien votre bonheur. 
ptonTAL à Gercoui 



ui . \ 



a part. 
6ERC0VB à Fiorv! 

Attention , de la prudence ! 

LA MARQUISE, en montrant Florval. 

Comment s'appelle ce garçon ? 

FLORVAL. 

Pierre , Madame , c'est mon nom. 

GERCOUR. 

Allons , parle avec assurance. 

FLORVAL. 

Madame , je suis le cousin , 
Et de Rosette et d'Antoniu. 

GERCOUR, GERMAINE, ROSETTE. 

Oui , Madame', c'est < ( cousin. 

( mon ) 

Op. Com. en prose. ". 20 



.■s * 
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GEBCOUB, CERMAIME, FLOnVAL , BOSETTE , à part. 

Sa confiauce me rassure , 



M 



m 

B 



N 



Elle < > prend pour AotoiÛD. 
(me) 



S I LA MABQUISE, à part. 

Ils ont vraiment bonne tournure, 
Et l'air spirituel et Bn. 

; 
t 

CHANT. 

« 

Je tiendrai ma promesse : 

La dot est le prix mérité , 

Offert par ma tendresse 

A la candeur , à la beauté. 

CEBMAIHE ET BOSETTE. 

Que de bonté ! 

FLOBVAL ET GEBCOUB. 

4Jue de noblesse ! 

TOUS. 

Chaque année avec ivresse , 

Rosette et son époux 

Viendront auprès de vous. 
Bénissant votre bienfesance ; 
Exprimer leur reconnaissance. 

LA MARQUISE. 

De vous revoir , j'ai Tespérance ; 
Ce sera là ma récompense. 

LA MARQUISE. 

J'ai sûrement bien du plaisir à vous voir. 
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mes enfans, mais je suis dans une inquié-^ 
tudeJ... un événement malheureux... 

GERMAINE. 

Ah ! mon Dieu ! 

LA MARQUISE, à Rosette. 

Tu connais mon neveu ? 

ROSETTE. 

Oui, Madame! un joli garçon... 

GERMAINE. 

Que lui est-il donc arrivé ? 

LA MARQUISE. 

Hier au soirjl s'est battu en duel à Parîs> 
et j'ignore jusqu'à présent.. . 

GERCOÛR, à part. 

O ciel I 

GERMAINE. 

V'ià qu'est ben terrible ! 

ROSETTE. 

Gomment, Madame! monsieur Danville 7 

GERCOUB, â part. 

Danville, c'est lui ! 

LA MARQUISE. 

Oui , mon enfant. 

FLORVAL, Â part. 

Où diable nous sommes-nou^ fourrés ? 






il 






'-*', 

!«•» 



1?-. '" . Nimd. :■ •• i- • • , • • 

Ni moi. ....<,.:.' 

' Vbk f^Ummiu ^tt^ a ea rMlàeè iiPiinii^eP 

ma douleur 4» «^ec^Hiil ie mGA^fr sur mes 

^ terres^f d eoToyé mes gardes à sa j|N>tlrlèite» 

V^ dose cés|pi;rffl,fèiM t 
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6ERC00R, à Florval. 

Madame de Surville ! 

FLORVAL, à Gercoor. 

Que vient-elle faire ici ? 

LA MARQUIS B. 

Ma nièce! 

6ERC0UR, â Florval & paru 

Sa nièce ! 

FLORYAL9 â Gercoor â part 

Allons 9 nous yoilà bien ! 

LA MARQUISE 9 & Madame de Surville. 

Eh] viens donc, ma chère enfant! 

M*"^ DE SUR VILLE. 

Ma tante ! 

( Elles s'embrassent. ) 
LA MARQUISE. 

Tu as sans doute appris la xiaiise :de mes 
inquiétudes ? 

M"*® DE SURVILLE, en apercevant GrercQur qui s'ef- 
force par des signes de faire comprendre sa position. 

Gercour! 

LA MARQUISE, interprcUuit mal ce mot. 

Lui-même. Je t'attendais pour me confir- 
mer cette triste vérité. 11 nous priye 4u bon- 
heur de Yoir Pan ville. 




Aiil iTia tunte, il faut espérer. {Apiirt.]îe 
l'osB l'interroger. 

HO.'îETTE, i ranHamc de Snrïillc. 
Madatni; veut-elle me permellre?... ■ 

m""' DR SITHVILLE. | 

Ah! c'est loi, Rosette! 

CEBMilNE. 

Oui, Madame; elle est mariée depuis peu 
le jours, et voilà son mûri. 



Antonifl, le mari de liosetle. 

M"!'^ DB StItriLtE, â part. 



noSETTGj fciaiillut. 

Salue donc, Anl 



ti HABQUISE. 

C'est bon! c'est bon! mon gardon, um 

ni^ca devine ce ijue tu veuï dire. 
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GEBMAlNE. 

Voilà aussi notre cousin Pierre. {A part,) 
Mon Dieu! comme je suis obligée de mentir! 

M"»® DE SURTILLE. 

Ah!... (À part») Fiorval aussi! 

FLORYAL^ finement. 

Oui, Madame, pour vous servir. 

LA MABQDISE. 

C'est assez, mes enfans. {A Madame de 
Surville, ) Je vais m'acquitter de l'engagement 
que j'ai pris avec Rosette. 

M™e DE SUBVILLE. 

Quoi donc, ma tante? 

LA MARQUISE. 

Je lui ai jpromis une dot, et je vais la lui 
remettre. 

ROSETTE. 

Vous êtes trop bonne , Madame, 

GERMAI If E^ à part. 

J' voudrais déjà être partie I 

LA MARQUISE. 

Allons , Rosette , donne le bras i\ ton mari , 
et suivez-moi tous, mes enfans. Ma nièce, je 
reviens à l'instant. 
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H^® DE SraTILLB, ripait. 

' Je ne puis comprendre... 

LÀ MARQUISE, â Gercoor. 

£h bien ! Antonin ? 
ROSETTE) eifrayée et prenant le bras de Gercoor. 

Viens donc ? 

FLORVALjà madame de Surville, en passant près d'elle. 

La moindre indiscrétion nous serait funeste! 

(Madame de Surville reste confondue. ] 

SCÈNE IV. 

M"« DE SURVILLE. 

£b ! quoi ? c'est avec Danville que Gercour 
s'est battu ! et je le trouve ici sous le nom 
d*Antoniu quand , d'après le rapport de son 
valet, je le croyais en fuite! Pourquoi ce dé- 
guisement, et pourquoi Florval setrouve-t-il 
avec lui ?... Je m'y perds. Quelle imprudence! 
S'il était découvert!.... heureusement que 
Gercour n'est connu que de moi. 

AIR. 

Amour , entends ma voix , j'invoque ta puissance , 
Loin d'un amant clicii détourne le danger ! 
Gercour est malheuicus , mais j'en crois sa constance ; 
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}e dois le secourir , ta dois le protéger, 

Fuyez , vaine 4errenr ! un doux espoir m'enflamme ! 

Il vient me consoler et ranimer mon ame. 

Ce cœur rempli de tendresse et d'amour , 

Je le sens bien , est fixé sans retour ! 
Compte sur moi , Gercour, ta Pauline qui t'aime , 
En ce fatal séjour ne t'abandonne pas j 

Et si , pour toi , le péril est extrême , 

Avec ardeur, je m'attache à tes pas 1... 

SCÈNE V. 

U^^ DE SURVILLE, GERCOUR. 

GERCOTR. 

Enfin, j'ai pu m*échapper, ma chère Pau- 
line ! 

Ah ! mon ami. .. par quel étrange éyènement 
Y0U8 rencoqti:é-je chez m^ tante ? 

GERCOUR. 

Par révènement le plus inconcevable. 

M"« PE SURVILIE. 

Venir ici!... 

G A cùv R. 
Poùtais-je dçYfnjef ? 
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M™® DE SURVILIE. 

Ignoriez - VOUS que la lûarqube deGer- 
nance... 

GBECOVB. 

Vous m'arez bien quelquefois parlé d'une 
tante , mais tous ne me Payez jamais nommée. 

M*"^ DB SURVII.LE. 

Comment ! il serait possible ? 

GBRCOUR. 

Jamais ! si je l'eusse connue 5 je me serais 
bien gardé de venir chez elle. 

M™* DE suayii.LE. 

£t point de nouvelles de Danville ! 

6EBCOUB. 

Pourquoi tous inquiéter? Ayant la fin du 
jouir peut-être eo aurons-nous ? ^ 

M"»** DE SURyiLIE. 

Mais quel est votre dessein ^ et quel parti 
allez-vous prendre ? 

GERGOUR. 

Je n'en sais rien encore. 

M*"® DE SURVILIE. 

Pourquoi ce déguisement ? et pourquoi pas- 
sez-vous pour l'époux de Rosette ? 



ACTE II, SCÈNE VI, hSq 

GERGOTR. 

Userait trop long de tous expliquer la plus 
bizarre aventure;., qu'il vous suffise de savoir 
que, par amour pour vous , je me suis que- 
rellé ^ je me suis battu, je me suis déguisé, je 
me suis marié... et me trouve ici dans le plus 
cruel embarras... 

M™® DE SUR VIL LE, empressée. 

Mais, mon ami, vous ne pouvez pas rester 
au château ! 

GERCOUB. 

flélas ! je ne sens que trop qu'il faut nous 
séparer!. 



> . .. 



SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENS, FLORYÂL, accouraot. 

J'ÉTAIS sûr de vous trouver ensemble ! im- 
prudens que vous êtes !.... La Marquise suit 
mes pas, mais rassurez-'vous , Madame, dans 
un instant Aosetteaura touché sa dot, et nous 
nous éloignerons de ces lieux... On vient! si- 
lence! 
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SCÈNE VU- 

LES PEÉGÉDENSy LA MARQUISE^ 

GERMAINE, ROSETTE. 

GEEMAINE. 

Ah ! mon Dieu ! madame la Marquise ^ 
queu teD9S V fait ! 

aOSETTE. 

Comment nous en aller avec la pluie qui 
tombe ? 

gehuaine. 
Il faut ben cependant , que dirait Ant.... 

BOSETTE, l'ioterrompaDt. 

Paix donc , ma mère ! 

LA MARQUISE. 

En 'éfTet , ces enfans ne peuvent pas s'en 
rjtourner actuellement. 

M"*® DE SURVILLE. 

Sans doute , ma tante , et je vois la mère 
Germaine et sa fille obligées de passer la nuit 
au château. 

LA MABQUISE. 

Oh ! j'y ai déjà pensé , et j'ai même désigné 
la chambre des nouveaux mariés. 

( Mouvement de suipéfactîoii. ) 



\ 
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GERMAINE, basa Rosette. 

Dis donc que tu n' yeux pas. 

LA MARQUISE. 

Germaine 9 je tous ai destiné aussi un ap- 
partement pour TOUS et le cousin. 

M™® DE SITRYILLE. 

Nouvel embarras ! 

GERMAINE. 

Madame.... tous êtes bien bonne mais 

tout cela ne se peut pas. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi donc , Germaine ? 

M™^ DE SURYILLE, h part. 

Tout va se découvrir ! 

GERMAINE. 

Oh! Madame.... c^est que.... 

LA MARQUISE. 

Rosette serait-elle fâchée de cet arrange- 
ment? 

ROSETTE 9 embarrassée. 

Non 9 Madame 9 mais ( À Germaine, ) 

Dites donc 9 ma mère, est-ce que?... 

GERMAINE 9 tas à Rosette. 

Non!.... je ne veux pas d' ça, je ne veux 
pas.d' ça ! 

Op.-Com. en prose. 7. 21 
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. ' LA MARQUISE. 

£t que pense Antonin ? 

GEaCOTR. 

Oh! moiy je suis iV vos ordres, madame la 
Marquise. ( A madame de Survit le, ) Il faut 
que je joue mon rôle jusqu'au bout. 

GERMAINE. 

Il n'y a 'pas d'ordre qui tienne. J' déclare , 
moi 9 qu' vnà fille ne me quitt'ra pas. 

LA MARQUISE 9 â Gerraaine. 

Vous me surprenez. 

FLORVAL, ûpart. 

Comment sortir de là ? 

GERMAINE. 

C'est bien arrangé tout ça, sûr'ment; c'est 
bel et bon , et cependant j' dis, sur mon hon- 
neur , qu' ça n' se peut pas et qu'y a de bonncjs 
raisons. 

LA MARQUl SE. 

Expliquez- vous. 

( Moment de silence. ) 
M™® DESURYILLE^ àpart. 

Je tremble î 
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LA MARQUIS E9 à Germaine. 

Vous ne voulez pas me répondre ? (Elle 
prend Rosette à part, ) Voyons, Rosette. 

( Pendant que la Marquise att're Rosette en avant du 
théâtre, Florval semble parlera Germaine.) 

GERMAINE, â Florval. 

Oh ! je n'entends pas ça , je n'entends pas 
ça, je n'entends pas ça.... 

^LA MARQUISE, à Rosette. 

Parle-moi franchement; est-ce qu'il y a 
déjà de la brouille dans le ménage ? ( Plus 
bas. ) est-ce que tu n'aimes pas ton mari? 

ROSETTE 9 embarrassée. 

Si fait. Madame, mais c'est que...., il y a 
des choses qui.... 

LA MARQUISE. 

Comment, des choses? 

ROSETTE. / 

Ah ! Madame ! il ne faut pas croire pour 
cela que mon ii>ari c'est que voyez- 

TOUS?.... 

LA MARQUISE. 

Je vois bien qu'il faut que je m'adresse à 
Antonin. Antonin! 

GERMAINE, s'apercevant que Gercour ne répond pas 

au nom d'Aiitonin^ 

Réponds donc à Madame, Antonio! 
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GB&COrH, s'approche embarrassé. 
Me Yoilà, Madame! 

M™« DE SUaYILI.S, àpart. 

Je suis sur les épines ! 

11 MâIQVISE; â Gercoar et à Rosette. 

Que se passe-t-il donc entre tous deux? 

ROSETTE. 

Oh! rien du tout^ Madame. _ - 

€E&GOrR. 

Absolument rien. 

El MARQUISE. 

Mais qii'avez-vous ? ( ^ Gercour. ) Est«ce 
que tu ne Taimes pas? 

QB&GOVR. 

Oh ! si fait j Madame^ je l'aime. 

LÀ MARQUISE. 

En ce cas.... TOjez comme ils sont enfans ! 
se bouder après cinq jours de mariage ! c'est 
commencer de bonne heure. 

ROSETTE. 

Antonin sait bien que je ne boude pas , Ma- 
dame. 

GERCOUR. 

Ni moi non plus. 
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LE MARQUISE. 

Puisque c'est ainsi , allons , donnez-YOUS la 
main y et qu'on s*embrasse devant moi. 

eERMAIVB; âpart. 

Oh ! c'est trop fort , ça ! 

C Elle lire Rosette par son jupon. ) 
BOSBTTB. 

Oui 9 ma mère , j'obéis. 

( Elle se laisse embrasser. ) 

LA MARQriSB. 

Voilà tout arrangé. Plus de dispute ; n'en 
parlons plus. 

GERMAINE. 

Non pas , non pas. Il faut que j' parle 9 
il faut que j' parle. Je n'y tiens plus^ il faut 
que j' parle.... 

SCÈNE VIII. 

LES PBÉGéDEiTs, UN DOMESTIQUE, 
ensnitc BERTRAND. 

le domestique. 
Madame. 

la marqcise. 

£h bien ? 

21. 
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LE DOMESTIQUE. 

C'est Bertrand, le fermier, qui demande à 
parler à Antonin. 

' GERCOVR. 

Je vais voir ce qu'il me veut. 

LA MARQUISE, avec intention. 

Non 5 restez : qu'il entre. 

FLORVAL, à part. 

Que vient-il nous apprendre î 

LA MARQUISE, à madame de Suiville. 

Ne trouves-tu pas qu'il y a quelque chose de 
singulier dans tout ceci ? 

M™® DE SURVILLE. 

Ma tanle.... je ne vois pas.... 

LA MARQUISI^. 

Il se passe des choses extraordinaires. 

BERTRAND^ arrivant précipitamment. 

Antonin ! Antonin ! ( // reste surpris à la 
vue de la Jdarquise. ) Ah! pardon, madame 
la Marquise , je ne vous apercevais pas. 

LA MARQUISE. 

Mais qu'avez-vous , Bertrand? Approchez, 
vous paraissez troublé r 

BERTRA17D. 

Oh ! Madame, je vas vous dire.... 
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LA MARQUISE. 

Quoi donc? 

BERTRAND. 

C'est un événement si extraordinaire!.... 
Yous m'en voyeï tout tremblant. 

LA MARQUISE. 

Ë;cpiiquez-vous. 

FLORVAL9 à part. 

Il ne sait plus ce qu'il dit. 

BERTRAND. 

J'étais tranquillement dans ma ferme , 

quand tout- à -coup le tonnerre non 

c*étaient vos gardes. 

LA MARQUISE. 

Après. 

GERCOUR^ à part. 

Il ne s'en tirera pas. 

BERTRAND. "^ 

Ils ont rencontré un jeune officier. 

LA MARQUISE, M'"*'' DE SURVILLE9 
GERGOUR, FLO R V A L. 

Un officier ! 

BERTRAND. 

C'est'-à-dire , c'était un paysan.... Non.... 
Si fait».... Mais comme ils ont cru que c'était 
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un milHaire quMls cherchaient , ils l'ont ar- 
rêté. 

LA MAEQTJISE. 

£t qu'a de commun l'arrestation de ce mi-i 
litaire avec Antonin ? 

BEETEAND. 

Je ne peux pas vous dire ça , Madame: 
J'étais venu simplement.... 

LA MAEQU19E> à madame de Sarville. 

D'où vient son empressement ? {A Ber- 
trand. ) Eh ! pourquoi [l'ont-ils arrêté , cet 
officier ? 

BERTRAND. 

Parce qu'ils disent qu'il était déguisé. 

LA MARQUISE. 

Déguisé! 

BERTRAND. 

Tout le village le suit , voilà qu'on l'amène. 
( A part. ) Et moi , je me sauve , crainte d'ex- 
pUcation. 

( Il sort. ) 
6ERC0UR, à part. 

Que devenir ? 

FLORVAL^ à Gerconr. 

Qia foi!.... 
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SCÈNE IX. 

IBS PBÉCBDENSy ANTONIN^ GARDES,. 

PAYSANS. 

IE9 GAUDES ET LES PAYSAM9. 

Nous tsnoos enfin le coupable , 
Aaprès de vous , Madame , on le fait avancer. 
Sar son soit , daignez prononcer. 

GERMAIBE ET HOSET TE , à pari. 

Ciel! Antonin !... est-il croyable! 
Où me cacher , où me fourrer ? 

FLOBVAL , OEBCOUB, à part 

Antonin! je me donne atr diable , 
Si je sais comment m'en tirer l 

MADAME DE SUBVILLE, à part, 

Uélas ! ce dernier coup m'accable ; 
Je n'ose plus rien espérer !... 

AIIT0BII5. 

Mais de quoi suis-je donc coupable , 
Et pourquoi m'a-t-on arrêté ? 

LA MABQUISE. 

Monsieur , veuillez m'insti-aire. 

^ ABT0RI9. 

Monsieur , Monsieur... Madame , en vérité , 
Je n'sais ce que cela veut dire 
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LA MARQUISE. 

En vain vous voulez feindre. 

ABTOBIN. 

Non! 

BA MARQUISE. 

Ed ce cas , dites votre nom. 

AUTONIS. 

Xe m'appelle Antonin , et Rosette est ma femme. 
Tiens !... pardin'... la voilà . Madame ! 

LA MARQUISE. 

Quoi ! votre femme , dites- vous ! 
Quel sera donc cet autre époux t 

ANTOHll!!. 

Rosette , avoir un antre époux ! 
Jami ! j'étoufife do colère !... 

LA MABQUISE, vivement. 

Germaine , expliquez- vous , 
Dévoilez ce mysière ! 

GERMAINE ET ROSETTE. 

Calmez , calmez voire courroux 1... 

FLORVAL, GERCOUR , GERMAINE, ROSETTE. 

Nous allons tons vous satisfaire. 

ANTONIN. 

Jarni I j'ctoufic de colère!... 

LA MARQUISE. 
(Apirt.) 

. Eh bien! parlez... leur embairas... 



ICTC II, SCÈNE IX. 253 

(Elle sort, les Gardes s'approchent deGercour.) 
GEBCOUB, en colère. 

Oser rn'arréter , moi ! 

De quel droit et pourquoi? . 

Le premier qui s'avance... 

LES GABDES. 

Vous osez faire résistance ? 

MADAME DE SUBVILLE. 

Ne faites point de résistance ; 
Je saurai , de ma tante , apaiser le courroux. 

GEBCOUB. 

Ah ! Paulioe , qu'exigez-vous ? 

MADAME DE 8UB VILLE, aux Gardes. 

Amis , d'apaiser le courroux 
De la marquise de Gemance , 
Je puis vous donner l'assurance : 
Comptez sur moi , retirez-vous. 

LES GABDES. 

Puisque d'apaiser le courroux 
De la marquise de Gernance , 
Madame conçoit l'espérance , 
Obéissons , retirons-nous. 

GEBCOUB, à Florval. 
Je pourrais bravei: un courroux 
Et qui me blesse et qui m'oiTcuse ; 
Mais Tamour veut obéissance : 
Je me soumets , retirons-nous. 
MADAME DE SUBVILLE, prenant la main de Gercour. 
Comptez sur ma reconnaissance ! 
Op.- Com. en prose. 7. ^^ 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente Textérieur da château de Gemance; 
on voit â gaache des spectateurs , la griUe du parc \ 
plus haut , sont des arbres ; à droite une aile du châ- 
teau à deux étages : eYi face et dans le fond , est la 
porte qui mène dans, l'intérieur. On y arrive par un 
escalier de deux ou trois marches ; à côté et au-dessoas 
de la fenêtre qui est au premier , est une petite porte. 



SCÈNE I. 

ANTONIN. 

{Il entre par la porte du fond et regarde s'il n'y a personne. ) 

Personne.... Bon ! il est là haut, c' malin 
qui voulait enlever raa femme et une dot, ce 
qu' est ben mieux. Il restera là jusqu'à ce que 
1' Courier qu'on a envoyé à Paris pour avoir 
des nouvelles de monsieur Danville, soit de 
retour. £n attendant on H a rendu son bel 

habit Mais quen tapage ça a fait dans 

r château!... £t madame de Surville.... Elle 
a queuque manigance avec lui.... C'est sûr, 

comme elle priait madame la Marquise? 

Ma tante , qu'elle li disait comme ça , ( Jol- 
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gnant ses mains) i' n'est pas coupable,,.. Lais-' 
sez-moi ^ répondait l'autre ^ et puis. Rosette 

qui voulait avoir raison Oh! qu' j'ons eu 

tort de m' marier i.... Mais v'ià c' que c'est 
qu' d'être joli garçon. 

COUPLETS. 

I. COUPLET. 

Toutes les filles du village , 
Me tronvaieDt un je ne sais quoi 
Qui plaisait même à la plus sage ; 
Et chacune voulait de moi , 
En mariage. 

Je ne voulions pas. J'avions entendu dire 
que quand une femme est la nôtre elle n'est 

Elus à nous , quoiqu'elle nous aime toujours 
en, et j' disions à part moi : 

Être mari , c'est être heureux , 
Mais être garçon vaut ben mieux. 

II. COUPLET. 

Pourtant un jour , je vis Rosette, 
Au pied léger , i l'oeil fripon ; 
Moo cœnr fut pris par c'te brouette , 
Et je l'épousis tout de bon. 
Quen jour de fête ! 

Comme je dansis, comme j'étions content! 
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comme elle m'aimait! comme le soir 

comme le matin, j' disions. 

Être garçon , c'est être heureni , 
Mais être mari vaut ben mieux. 

III. COUPLET. 

AiP Veut que )' Taime à la folie , 
Mais air o' veut pas que j' sois jaloux , 
Et pour m' guérir d' ma jalousie , 
Ma femme prend un autre époux. 
Queu perfidie 1 

Qu'air revienne encore avec son air douce- 
reux : Mon cher Antonin I mon bon petit ! I n'y 
en a plus de petit , non i n'y en a plus. Oh ! 
jarnigoi! 

«Être mari , c'est être heureux , 
Mais ne l'être p|0 vaut ben mieux. 
( Il fait nuit^ndant ce dernier couplet; ) 

V'ià la nuit , morguienne ! ye n'mendormi- 
Tons pas. Tant que c't'autre épouseux s'ra dans 
l'château , je ne s'rons pas tranquille. Mais 
j'entends quelqu'un... Tiens, c'est madame 
de Surrille et c'M. Florval qui voulait être 
aussi d'ia famille... Voyons un peu c'qui ra 
se passer. 

( Il se cache derrière une charmille placée à côté de-. la 

grille du parc. ) 

aa.- 
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SCÈNE II. 

M">« DE SURYILLE, FLORVAL, 

ANTONIN, aupiès de la charmille. 
FLORTAL, en cosiume de ville. 

Eh bien! Madame, avez-vous réussi? 

M""*^ DB SUR VILLE. 

Hélas! non. Ma tante ne veut rien enten- 
dre; je ne lui ai point caché les sentimens qui 
m'unissent à Gercour ; mes instance» ont été 
ir^utiles. 

FLORVAL. 

Oui... eh bien! 

M*"" DE SUR VILLE. 

Quel parti prendre? > 

FLORVÎ^ 

Il faut enlever Gercour. 

M"'® DE SURVILLE. 

L'enlever ! . 

FLORVAL. 

Gui, mais, avant tout, il faut savoir où 
il est. 

M"*^ DE SURVILLE, montrant un balcon an 

second. 

Cette croisée est la sienne. 
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FLOAVâI. 

C'est bien haut . . Il faudrait cependant nous 
faire entendre. 

M"*« DE SU&TII.LE. . 

Par quel moyen ? 

FtOBYÂL. 

Chantez. 

M'"^ DE SUBVILLE. 

Chanter! J'en ai bien envie!* 

FLOBVAL. 

Il le faut; nous avons mille exemples... 
Blondel se fit entendre de son roi. 

M"*^ DE SUBYILLE. 

Vous êtes fou, Florval... 

FLOBVAL. 

Non pas, non pas. Si Gercour est dans cette 
aîle du château > il entendra votre voix, et il 
répotfdra. 

M™^ DE S1JBVILLE. 

Que chanteraî-je? 

FLOBVAL. 

Ce que vous voudrez. 

M"*® DE SUBVILLE. 

Une romance? 
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FLOAYAI. 

Oh! je vous en conjure, point de romance, 
des couplets, un air... ce qui vous passera par 
la tête....n'inaporte... pourvu qu'il vous en- 
tende. 

M"™^ DE SVRVILLE. 

Je vais donc chanter; mais, par précau- 
tion , ouvrez la grille du parc. 

(Elle lui donne ane clef, il ?a oavrir la grille.) 
1 AN TON IN , à paît. 

Oui dà! c'est bon! 

MADAME DE SURViLtE. 
COUPLETS. 
I, COUPIET. 

Je n'entends rien , 
Disait gentc filiette , 
Un fait d'araonr , h frivole entretîeD. 
On dit : Je t'aime , en nous contant flearette , 
Mais , si le cœur , ce doux root ne répète , 

Je n'entends rien. 

II. COUPLET. 

Je n'entends rieu , 
Et la nuit est profonde. 
Dit-elle un soir , en appelant Bastitin , 
Lorsqu'à le voir , tout mon bonheur se fonde , 
Faut-il qu'ici l'écho seul me réponde : 

Je n'entends^ rien. 
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III. COUPLET. 

OEBCOUB, bas , à son balcon. 

J'entends fort bien , 
Mais , contrainte craelle ! 
Autour de moi , veille plu& d'un gardien. 
Si je suis sourd , lorsque leur voix m'appelle, 
Auprès de moi , lorsque chante ma belle ^ 
J'entends fort bien ! 

MADAME DE SUBYILLE ET FLOBVAI. 

( Apercevant Gercour. ) 

Il entend bien. 

ANTONiH, àpart. 
Sk:outons bien. 

SCÈNE III. 

LES PRécÉDBNS, GERCOUR, au balcon, 
R O S £TT £ , â sa fenêtre , placée â la droite du 
balcon , mais au pr^ier étage. 

( Le chant continue. } 

GEBCOUB, en uniforme. 
Ma Pauline , j'entends fort bien. 

MADAME DE SUBYILLE, FLORVAL. 

Parle plus bas, je t'entends bien. 

ROSETTE ET A0ITOSI9. 

Chut I chut ! écoutons bien } 
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« 

MADAME DE SURVILLE , FLOBYAE , CDSuile GEBGOUB; 

On tiBTaille à < > délivrance, 
{ niaj 

Et tout se dispose en silence* 

BOSETTE, à part. 

Je me doute de ce que c'est ; 

Ah ! quel bonheur ^ s'il échappait f 

ARTOVIIT) deméme. 

Oui dâ ! je devin' ce que c'est 
Mais je dis que ça n'est pas fait. 

MADAME DE SCBVILLEy FLORVAC 

Il faut te tenir prêt. 

GEBCOUB. 

Pour moi , je suis tout prêt. 

FLOBVAL. 

La gi^lle du parc est ouverte j 
Dans peu nous reviendrons. 

ANTOHIN, à part. 

Moi , j' Vas aller donner l'alerte , 
Dans peu , nous nous r' verrons. 

MADAME DESUBVILLE, FLOBVAL, GEBCOUB. 

Rentrons , rentrons , silence ! 

ANTONIB, BOSETTE. 

Cachons -nous bien , silence. 

(Gcrcour se relire, madame de Surville et Florval rentrent 

daos le cbàleau.) 
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SCÈNE IV. 

ANTONIN, ROSETTE, à sa fenêtre. 

JLVTOVJV. 

Ils sont partis !... ah ! ah! ils veulent l'en- 
lever ! Ils n'en sont pas encore à leux fin. 
J'vas tout aller dégoiser à madame la Mar- 
quise. 

BOSETTB, haut. 

Qu'est-ce que j'entends? Fi! ce serait in- 
fâme! 

▲ RTONIN. 

Ah ! te voilà, toi !... tu écoutais! eh! bien, 
oui , j'vas tout aller dire; c'est une trop bonne 
occasion de me venger ! 

ROSETTE. 

Mon petit Antonin ! 

▲NTONIN. 

Vous êtes une infidèle ! 

BOSBTTE. 

Tu le mériterais bien! 

▲ NTONIN. 

Oh ! tu ne m'y prendras plus , et de peur 
qu'il te prenne envie de sortir, je vas t'en- 
fermer. 
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BOSBTTE. 

Quelle noirceur ! tu me le paieras ! en- 
tends-tu ? 

AWTONIN* 

J'entends fort bien,.. J'entends fort bien. 

( Antonin sort par la porte du château. ) 

SCÈNE V. 

ROSETTE à sa fenêtre, ensuite DANVILLE. 

(Il entre par la grille après le monolo3;ae suivant; il a la 
manche droite de son habit fendue , et nouée avec 
des rubans noirs, afin d'indiquer sa blessure.) 

BOSETTE. 

C'est indigne! être jaloux comme pa! Il va 
tout découvrir à madame la Marquise. Ah ! 
mon Dieu! mais qu'entends-je ? une yoiture. 
Serait-ce celle de madame de Surville ? Tâ- 
chons de prévenir M. Gercour. 

DANTILLE9 f>nvelopi)c dans son manteau. 

La grille ouverte ! <^.'est trop heureux ! me 
voici donc chez ma tante. Ma foi^ Danville, 
tu l'as échappé belle I 

BOSETTE 9 après avoir fait d'inutiles ofibrts pour aperce- 
voir Gercour. 

A-t-il fermé sa fenêtre? Monsieur! Monsieur! 

DANVILLE. 

Oh ! oh ! on m'appelle ! 
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ROSETTE. 

Il n'entend pas. 

DAH VILLE. 

Heiin? 

ROSETTE. 

Mais, j'aperçois... un uniforme... Oh! c'est 
lui... comment est-il descendu?... Monsieur ! 

DANVILLE. 

C'est une voix de femme! Me voilà 'en 
bonne fortune, approclions. 

ROSETTE. 

Ah! Monsieur, vous n'avez pas un instant 
5 perdre. La Marquise est furieuse , madame 
de Surville vous attend... 

DAltVILLE. 

Ma cousine... 

ROSETTE. 

Et Antonin est allé tout déclarer. 

DANVILLE, à paît. 

Que veut-elle dire ? 

ROSETTE. 

Sauvez-vous! J'aurais tant de chagrin s'il 
VOUS arrivait quelque inalh'.'ur ! Vous êtes si 
aimable^ et mon mari si jaloux .. 

DAN VILLE, j [yjdt. 

* 

La bonne confidence! 

Op.-Com. en prose. 7. 23 
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« 

BOS^TTE. 

Quel train il ferait s'il saurait seulement que 
je vous ai parlé après le baiser de tantôt. 
Adieu, Monsieur, bon voyage. 

(Elle ferme sa fenêtre.) 

SCÈNE VI. 

BANVILLE. 

Bon voyage! écoutez donc, ma belle.... 
elle a fermé sa fenêtre. La singulière aven- 
ture ! Au reste , celle-ci est plus drôle que 
celle d'hier au soir. Je n'ai été blessé que 
légèrement au bras, mais cela pouvait être 
plus sérieux. Ce qu'il y a de fort bizarre , c'est 
que j'ai trouvé dans la voiture que Gercour 
m'a laissée en prenant la mienne , sa tendre 
correspondance avec ma cousine. Tant mieux I 
Je voudrais qu'il devînt mon cousin. Il est 
{galant! Il est brave! et ma foi, "j'aime les braves 
îiutant que les belles ; malgré le coup d'épée 
que j'ai reçu et que je méritais un peu : 

RONDEAU. * 

Français et militaire , 
Dans 1 âge des plaisirs , 
Aimer , combaltre et plaire , 
Voilà mes seuls (iésiia. 
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On me voit à ma belle 
- Jurer d'être constant ; 
Si Beilonne m'appelle , 
le la quitte ^ l'iostant : 
Son image fidèle 
INIe suit au champ dlionnear , 
Et je reviens près d'elle 
Retrouver le bodienr. 

Français et militaire , etc , 

Mars , après les alarmes , . 
Le cœur d'amour épris , 
Fenait poser les armes 
Aux genoux de Cypris. 
Et , Bayard plein de gloire , 
Pour devise , eut toujours : 
Fidèle à la victoire , 
Et fidèle aux amours , 
Comme Bayard , 

Fiançais et militaire , 
Dans l'âge des plaisirs , 
Aimer , combattre et plaire , 
Voilà mes seuls désirs! 

Mais il se fait tard, allons embrasser ma 
tante , et me reposer,.. Qu'entends-je ? quel- 
qu'un s'avance. Il se passe ici des choses extra- 
ordinaires. Quel est donc le mystère dont je 
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me trouve entouré ? Parbleu , tout ceci pique 
ma curiosité. Observons encore un instant. 

(Il s'enveloppe de son manteau, et se place ca avant de 
la chirmille sur la gauche du spectateur.) 

SCÈNE VII. 

BANVILLE, M*"« DE SURVILLE, 
FLORVAL, BERTRAND, ensuiteGER- 
COUR ET ROSETTE â leur fenêtre. 

FLOBVAL, à Bertrand. 

Et tu n'as pu lui parler ? 

BERTRAND. 

Impossible! La clé est chez madame la 
Marquise, et des gardes ronflent à la porte du 
prisonnier. Mais où est sa fenêtre? ^ 

M"*® DE SVRVILLB. 

Là , au second. 

BERTRAND. 

Si c'était au premier... Cependant, atten- 
dez , il serait possible. . Oui... essayons... 
j'ai aperçu une grande échelle tout près d'ici. 

FLOBVAt. 

Cours vite la chercher. 
( BBBTBAND , entre dans le parc, Daoville Tévite. } 
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rtORTAL^ à madame de Sarville. 

Appelez Gercour. 

M"^^ DE STIBYILLE. 

Gercour!... 

DÀNYILLB9 à pan. 

Gercour! en voici bien d'une autre. Comment 
Gercour est ici ! 

ROSETTE^ ouvrant sa fenêtre* 

Est-il sauTé ? 

FLOBYAL. 

Ah ! charmante Rosette , tous êtes.-là ? et 
où est Antonin ? 

ROSETTE. 

Il est allé ayertir Madame , mais il en sera 
pour sa méchanceté , car M- Gercour n'est 
plus dans sa chambre. 

M™« DE SURYIILE. 

Que dis-tu ? 

ROSETTE. 

Je Yiens de lui parler là , à la place où yous 
êtes , il n'y a qu'un instant. 

FLORYAL. 

Que peut-il être devenu ? 

M"*® DR SVRYILIE^ élevant on peu la voix. 

O ciel ! 

23. 
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GBRGOIIR5 paraissant à son balcon. 

Chut ! ne faites pas tant de bruit de peur de 
réveiller mes gardiens. 

D AN VIL LE , à part. 

Gercour arrêté ! 

M*"* DE SUBVJLLE. 

Ah ! le voilà. Que disais-tu donc. Rosette? 

ROSETTE. 

Il est là haut ! £h ! mais , à qui ai-je donc 
parlé ? 

BERTRAND^ apportant une échelle. 

Je la tiens ! 

; 

FLORVAL. 

Dépêche toi. 

DAKVILLB5 à part. 

Oh! la bonne folie! ce serait dommage de 
les interrompre. 

bIrtrai?d« 

Rangez-vous 9 rangez -vous ! 

F L R VA L 9 aide Rertrand A placer l'échelle , dont Tex- 
trémité doit être appuyée sur la droite du balcon, de 
manière qu'elle passe devant la £enétre de RoseUe. 

Là ! bien I descends. 

M*"^ DE SURVILLE , à Gercour qui commence à 

descendre. 

Surtout, Gercour, prenez bien garde! 
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DANYILLE, à part. 

Pauvre petite ! 

BEBtRÀND. 

Soyez tranquille, Madame, je tiens Téchelle. 

ÂQ morneot où Gercour descend , on entend Aotonin 
crier dans Tintérieur dn châtieaa : 

Montez à la chambre de M. Gercour. Vous 
autres suivez-moi. 

( On entend aussi quelques voix.) 

Par ici , par ici ! 

h!^^ de sv&ville.' 
Ciel ! on vient ! 

DANYILLE, â part, riant. 

Je ris de leur embarras ! 

GERCOUB. 

Que faire ? 

FLORVAI, à Gercour. 

£ntre chez Rosette. 

GERCOUR, entre chez Rosette par la fenêtre. 

ROSETTE. 

£h ! si mon mari revenait, ô ciel! ^ 

FIORVAL. 

Bah ! bah ! entre toujours ! 



■£%. 



.■S"'^- . ■.•■*- ^.. 
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BEBTBAND. 

Cachons Téchelle. 

(Il va la reporter où. il Ta prise.) 
DANYIILE , â part* 

Allons courage ^ 

(Il se cache dans les arbres.) 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉGÉDBNS , LA MARQUISE, GERMAINE, 

ANTONIN9 GARDES avec des torches, PATSAVS, 

PAYSANNES. GERCOUR ET ROSETTE. 

(Elle parah â sa fenêtre. ) 
GHOEUB. 

CHERCH05S , cherchons , où peut-il être ? 
DEUX GABDES, au balcon. 

Nous ne le trouvons pas , 
Où diable peut-il être ? 

AVTO HIR , qui a couru fenner la grille. 

A-t*il , pour s'échapper , sauté par la fenêtre? 

MADAME DE SURYILLE, FLOBVAL, BERTOASD, 
GEBCOUn et BOSETTE. 

Ne nous trahissons pas. 
A11TOK19. 
II n'échappera pas ! 
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LA MARQUISE. 

Parte Ut suivez ses pas. 

( Les Gardes entrent dans le parc. ) 

LA MARQUISE. 

£h quoi y ma nièce y que vient-on de m'ap- 
prendre ? malgré mes or^dres , vous protège* 
la fuite de Gercour ? 

M"^® DB SUBVILLE. 

Oui 9 ma tante y je n'en fais plus mystère ^ 
j'ai dû le sauver. 

LA MARQUISE. 

Comment! il serait parti !. 

FLORVAL^ à part. 

Oh ! l'heureuse méprise ! ( Haut. ) Oui , 
Madame 9 il est déjà bien loin. 

BERTRAND. 

Vos gens courront , ma foi , ben long-tems 
avant de l'attraper. 

LA MARQUISE. 

Il est parti ? 

FL0RVAL> â madame de Surville. 

Elle le croit. 

M"»® DE SURVILLE^ â Florval. 

Gercour çst sauvé ! 

LA MARQUISE. 

Mais expliquez«moi y enfin ... 



y.^ LA JOl RNÉE AUX AVENTURES. 

SCÈNE IX. 

LES PRÉCÉDENS, LES GARDES, amenant 
Dan ville enveloppé dans son manteau. 

LES GABDBS. 

Le voilà ! le voilà ! 

AHTOIIIII. 

Ah ! tant mieux ! 

M™« DE Sf7B VILLE. 

Qu'entends-je ? 

BEBTAAlID, â part. 

CoDfimeDt se fait-il? 

FLOBVAL, âpart. 

Par où diable serait-il passé ? 

GEBMAINE| h part. 

Pauvre jeune homme ! 

LA MABQVISE. 

Approchez, Monsieur, approchez. Usant 
des droits que me donnaient sur vous vos 
fautes et ma tendresse pour mon neveu i 
j'aurais pu n'écouter qu'un trop juste cour- 
roux... J'ai préféré vous retenir dans mon 
château , et j'avais lieu d'espérer au moins ^ 
en me conduisant si généreusement envers 
vous... [Banville se met à rire, ) Quoi ! vous 
riez, Monsieur?... 
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DATVYILLEj tâchant de garder son sérieux. 

Madame... Tamour doit m'excuser ù vos 
yeux. 

LA MARQUISE. 

Quelle voix! 

PI OR VAL. 

Mais ce n'est pas Gercour ! 

M"^® de SIIRVILLE. 

Non y sans doute ! 

AMTON IN. 

Tiens! 

DAN VILLE 9 jetant son mantt^au. 

Non, ma cousine, ce n'est pas lui. 

Tout ic monde et GERCOUR suitoui. 

Danville ! 

LA MARQUISE, après avoir embrassé Danville. 

Mon ami ! 

M"^*^ DE SURVlLtEjà Danville. 

Vous ne devinez pas tout le plaisir que j'é- 
prouve. 

DANVILLE, avec malice. 

Si fait! si fait ! (Bas àsa cousine, )Gercour 
est ici , je le sais. 

ANTONIN. 

Mfiis, dites-moi donc, Madame où est M. 
Gercour ? 

( Florva], Bertrand, madame de Snivillc se metteni à rire.) 
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FLOAYAL. 

Mon cher Antonin, veux-tu que je te dise 
où il est? 

ANTONIR. 

Oui! 

FLORVAL. 

Tiens , regarde. Vois-tu cette fenêtre ? 

AMTONIN. 

Au second ? 

DANYILLE. 

Non , au premier. 

GERMAINE. 

Qu'est-ce à dire ? 

ANTONIN. 

Comment! avec ma femme ! 

(Il va ouvrir la petite porte.) 
BANVILLE. 

il y est ! 

Tout le monde. 

Cercour ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

LA MARQUISE. 

Que dites vous ? 

M'"*' DE SUR VILLE. 

Oui , ma tante , il est encore ici. 

(Bos.!ile et Gerccur , se retirent de la fenêtre et sorteot 
par la petite porte cpe vient de leur ouvrir Antouin.) 
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LA MARQUISE, â Oanville. 

Maift, mon ami, cette blessure?... 

BANVILLE. 

Ce n'est rien , ma tante, ce n'est rien. 

LA MARQUISE. 

Par quel heureux hasard ?... 

DANYILLE. 

Je VOUS conterai tout cela , ma tante. 

LA MARQUISE. 

M'avoir causé tant d'inquiétude ! 

M™® DE SUR VILLE. 

Puisqu'il vous est rendu, tout doit être ou- 
blié. 

LA MABQLISE. 

Oh ! oui , dans l'excès de ma joie, je par- 
donne à tout le monde. 

FLOU VAL. 

Et même au cousin de Rosette ? 

LA MARQUISE. 

A tout le monde , monsieur Florval, 

DANVILLE, allant iiu-djvant ce Gcrconr. 

El moi , j'embrasse Gercour. 

op. Com. en prose. 7. 24 
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6ERG OVR^ à Danville. 

Qne je suis aise de vous revoir ! 

(Gercour aperçoit la blessure de Daii ville, qui prend, avec 
soD bras malade, la main de Gercour; il la secoue for- 
tement , pour lui prouver que sa blessure n'est point 
dangereuse.) 

BO SETTE, â Antonin. 

Vilain soupçonneux ! 

DANVILLE. 

C'est les armes h la main que nous avons 
fait connaissance, que l'amour cimente notre 
amitié! 

GEBCOVR. 

Que dites-vous ? 

BANVILLE. 

Mn cousine voudra bien être le gage d'une "^ 
réconciliation durable et sincère. ( A Madame 
de Surville, ) N'est-ce pas ? 

GEBCO l'R. 

Qui a pu vous instruire ?... 

DAN VILLE. 

Je suis revenu dans votre cabriolet et une 
lettre ouverte que j'ai parcourue... 

GERGOVB. 

J'entends! 

M"*^ DE SURVILLE. 

Ma tante , daignez approuver... 
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^ lA MARQVl SE. 

J'y consens; mais promettez- vous d*être 
plus sage ? 

GERCOUR. 

Je le promets , me voilà mafié. 

GERMAINE. 

Moi^ je promets de ne plus mentir. 

FLORVAL. 

Moi, de payer mes dettes, et de retourner 
à Paris. 

ANTONIN. 

Moi, je promets de ne plus quitter Ao<iï* ' 
sette. 

ROSETTE. 

Et moi, de ne plus... 

ANTONIN. 

Chut ! ne jure-pas. Au surplus , nous par- 
tons demain. 

LA MARQUISE. 

Allons, mes enfans, oublions tout, et ter- 
minons gaîment cette journée. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

L'amitié , l'hymen , et l'amour , 
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Vont (Icsoimais , embellir < > vie. 

' l votre y 

Qu'aucun de nous jamais n'oublié 
L'époque d'un aussi beau jour. 
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AVERTISSEMENT 

DE M. DE LESSEK. 



Cet opéra -comique, un des premiers ou- 
vrages de Sédaioe , n'est pas le meilleur; mais 
c'est incontestablement le plus gai. En s'y 
permettant dans tous les actesn et surtout 
dans le troisième, deschangemens, quelque* 
fois nécessaires, on a conservé avec scrupule 
tout ce qui, dans cette pièce, a paru suscep- 
tible de quelque effet. Dans ce travail on a 
appris à apprécier encore plus ce grand ar- 
chitecte théâtral , dont les moindres produc- 
tions sont souvent empreintes d'un talent si 
vrai, et que, malgré ses défauts, tout auteur 
dramatique doit estimer, sous peine de n'être 
jamais lui-même très-estimable dans son art. 



PERSONNAGES. 



M. FLORIDOR, banquier. ( Jeune encore , 
mis ayec soin, mais avec simplicité , et 
dans le vieux style. ) 

Màit&e JACQUES 9 savetier. 

KERBUMALEC ( le docteur), sorcier. 

Le cuisinier. 

Le cocher. 

PÈEB AMBROISE , ménétrier , aveugle. 

Madame FLORIDOR. 

MARGOT, femme de maître Jacques. 

MARTON , femme-de-chambre de madame 
Florhlor. 

dohbstiqvbs. 

Choeur d'Espeits. 

Villageois. 

Villageoises. 



La scèue se passe à la campagne , daos le tcmS où il y 

avait des sorciers. 



Nota. On a observé , dans l'impression , l'ordre des per« 
sonnages , en commençant uar la gauche des spectateurs ( ce 
rjui est la droite des acteurs). Les changemens de places, 
qui ont lieu dans le cours des scènes, sont indiqués par des 
renvois au bas des pages. 

Les noms imprimés en caractères penchés, ou italiques , in* 
diqucnt ceux des personnages qui ne sont pas sur le devant 
de la scène. 



LE 



DIABLE A QUATRE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Xe théâtre représente une avenue du château de madame 
Floridor. Ce château est à gauche ; â droite , un grand 
arbre , au pied duquel est un banc de gazon. Du même 
côté rentrée d'une grotte. 



SCÈNE I. 

M-' FLORIDOR, FLORIDOR. 



im« 



M"' PLOKIDOR. 

TN^oN, Monsieur, tous ne m'aimez pas. 

FLOBIDOB. 

Pardonnez-moi, Madame, je vous aime. 

M"* FLOBIDOB. , 

Vous ne m'aimez pas , je le vois trop ; je 
veux savoir pourquoi vous ne m'aimez pas. 
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FLORIDOR. 

Je VOUS aime , Madame , je vous le répète; 
mais si par hasard je tous chérissais un peu 
moîDs que je ne tous ai chérie > il ne me serait 
peut-être pas impossible de tous en dire la 
raison ; mais vous êtes si vive j si violente ! 

H""* FI.0R1DOE. 

Non , Monsieur , je ne suis point vive. Eh 
bien ! dites-moi cette raison. Voyons > je me 
calme : je suis calmée... mais parlez donc. 

FLOBIDOA. 

Pardon , Madame ^ j'admirais votre calme. 

M°" FLOBIDOR. 

Oh! vous m'impatientez. 

FLORIDOA. 

C'est un malheur auquel vous m'accou- 
tumez. 

M"' FLORIDOR. 

Quoi ! Monsieur , vous n& me direz pas 
pourquoi vous m'aimez moins que vous ne 
m'aimiez ? 

FLORIDOR. 

£h ! Madame , écoutez-vous vous-même ; 
croyez- vous que vos impatiences continuelles , 
votre colère permanente, soient bien faites 
pour plaire à un mari P 
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M"* FLORIDOB. 

Mais , Monsieur , on me contrarie sans 
cesse 5 on me manque. 

FLORIDOR. 

On TOUS manque : mais, ra^adame Floridor, 
à TOUS entendre , on croirait que nous soramos 
de grands personnages. J'ai eu dans la banque 
d'assez brillaûs succès ; je vous en fuis jouir: 
TOUS avez une voiture, des domestiques, la 
disposition de cette maison , qu'il vous a plu 
d'ériger en château : parce que nous sommes 
riches, est-ce une raison d*Otre vains et de 
persécuter tout ce qui nous entoure ? 

M°* FLORIDOR. 

Mais vous m'avez dit autrefois que j'étais 

douce, M. Floridor. 

I 

FLORIDOR. 

» 

Oui , je l'ai cru un moment. Lorsque je vous 
épousai, vous étiez une demoiselle timide, 
ingénue; dès que vous avez été ma femme, 
vous avez commencé à vous montrer sous un 
jour différent , et peu à peu vous êtes devenue 
ce que vous êtes aujourd'hui. Songez , Ma- 
dame, à vos fureurs habituelles contre vos 
domestiques , contre les paysans , contre moi- 
même; et étonnez-vous, non pas de c^; quc'je 
vous aime moins, mais de ce que je vous 
aime encore. 
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M"* PIORIDOB. 

Quoi ! Monsieur, vous osez me dire cela! 

FIiORlDOR. 

Je conviens qu'il y a du courage ; mais c'est 
que depuis quelque tems cela devient trop 
fort. Je suis, parfois, tenté de croirç que 
quelqu'un de ces sorciers qui courent les cam- 
pagnes, a jeté sur vous un mauvais sort ; car 
une telle violence n'est pas naturelle. 

M"*PL0RID0B. 

Eh bien! Monsieur, apprenez que cette 
violence , dont vous vous plaignez , et que 
vous exagérez beaucoup , n'a pas d'autre cause 
que vous-même. 

FLORIDOR. 

Moi! 

M"* FLORIDOR. 

Oui, Monsieur: vous dites que vous m'aimez 
moins parce que je suis colère , et c'est préci- 
sément parce que vous m'aimez moins que je 
me livre quelquefois à ces humeurs que vous 
me reprochez. 

FLORIDOR. 

Eh ! faites mieux , Madame : fesons mieux, 
ma chère amie. Oublions le passé ; prenez sur 
votre cnractère ; rapprochez-vous de la dou- 
ceur que je vous ai connue, et je sens que je 
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puis être encore pour tous aussi tendre que 
je le fus jamais. 

- M"* FLORIDOB. 

£h bien ! oui. Monsieur , je serai plus douce: 
je le serai extrêmement. 

FLOBIDOB. 

Ah ! Madame , je ne vous en demande pas 
tant : je sais qu'il n'est pas possible de vaincre 
entièrement le naturel. 



[■*• FLOBIDOB. 



Comment , le naturel ! ne dirait-on pas que 
je suis une femme insociable , que mon ca- 
ractère est odieux! c'est une imputation in- 
juste, une accusation révoltante. Apprenez^ 
Monsieur , que vous me calomniez^ indigne- 
ment. Apprenez... 

FLOBIDOB. 

Vous êtes douce , Madame : vous êtes on ne 
peut plus douce. 

M"* FLOBIDOB 

Oui 9 Monsieur. 

AlB. 

Je suis bonne , je suis bonne , 
Au point que cela m'étonne ; 
Dans le monde il n'est personne 
Qui soit si douce que moi. 
Op.-com. en prose. 9. aS 
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Il est Trai qu'en mon service 
J'aime assez qu'on m'obéisse 
Et que l'on suive ma loi. 
Alors que l'on me raisonne , 
Il est bien vrai que je donne 
Des soufflets par-ci par-là , 
Et pourtant , malgré cela , 

Je suis bonne , je suis bonne etc. 

Oh! défiez-vous de l'envie. 
Près de vous on me calomnie 
Par d'infidèles portraits. 
Cest horrible l si je savais , 
L'impertinent , l'impertinente , 
Qui prétend qu^e je suis méchante , 
Je vous en réponds , sur ma foi , 
Elle aurait affaire â moi. 

Je suis bonne , je suis bonne , etc. 
FIORIDOB. 

Oui, Madame 5 oui: je tous répète que je 
vous crois très-douce ; mais tous vous êtes 
un peu animée à me le prouver. Croyez-moi: 
allez vous reposer à la maison. 



M"' FLORIDOR. 



Non, Monsieur, vous n'êtes pas jnersuadé 
de ma douceur , et c'est ce qui me met eo fu- 
reur. Mais il faudra bien que vous me rendiez 
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j 11 stice : une pauvre petite feinrne comme moi ! 
c'est indigne. {Fièrement, ) Adieu, Monsieur. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE II. 

FLORIDOR. 

Il n'est pas très-rare de voir, dans le monde, 
des demoiselles très-timides devenir des fem- 
mes très-impérieuses; mais je n'ai jamais rien 
vu de pareil à celle-ci. Si cela continue 5 il 
faudra que je prenne un parti violent. J'y 
aurai regret, toutefois; car je sens que je 
l'aime encore; mais toujours des orages, 
toujours des fureurs ! Est-ce donc là le bon- 
heur que j'avais espéré ? 

ROMANCE (1). 

L'hymen , qui promet taDt de charmes 
^ Au cœur d'un époux satisfait , 
Souvent , quand on lui rend les armes , 
Tient bien mal ce qu'il promettait. 



(1) Cette romance ne se chanle pas. parce qu'on a craint 
qu*il n'y eût ici trop de inttsique ; mais partout -oh l'acteur 
chargé du rôl« Ae Fioridor ref^eltera de n'avoir pa« d'air 
à chanter , il pourra chanter sur beaucoup d'airs connus 
celte romance, qui, je crois, fait contraste et non pas 
longueur, 
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Oaos les chagrins de toute sorte 
Que le perfide nous apporte ', 
Plus d'un sans doute est supporté : 
Mais quelle union se supporte , 
Sans la douceur , Sfuas la bouté ! 

L'amour a d'assez doux oragrv; 
Mais à rbymen , ce dieu plus mûr , 
Il faudrait un ciel sans nuages., 
Un air doux , un tems cahne et pur. 
admirant un joli visage , 
Assurément je rends hommage 
A l'élégance , â la beauté ; 
Alais je le rends bien davantage 
A la douceur , â la bonté. 

Oh ! dans mon triste domicile 
Si , paraissant l'un de ces jours , 
Ce sorcier , qu'on dit tant habile , 
Me venait offrir son secours ; 
Je dirais , i moins qu'on ne change , 
A ma femme , d'humeur étrange , 
Otez la grâce , la beauté : 
Daignez lui donner en échange t 
De la douceur , de la bonté. 

£h bien! encore des plaintes ! justement , 
ce sont mes gens qui se désolent. Ma douce 
femme aura encore fait des siennes. Évitons- 
les 5 puisque je n'ai pas pu leur épargner ce 
nouyeau chagrin. 

(Il sort.) 
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SCÈNE III. 

LE CUISINIER. 

O la méchante femme ! 

On n'y peut plas tenir. 

Dès demain , sur mon aroe , 

D'ici je veux sortir. 
Dans mon office , la mégère , 
Me grondant à propos de rien , 
Vient soudain de jeter par terre 
Tout mon dessert et tout le sien. 

SCÈNE IV. 

LE CUISINIER, LE COCHER. 

DUO. 
LE COCHEI. 

O la méchante femme ! 
On n'y peut plus tenir. 
Dès demain , sur mon ame , 
D'ici je veux sortir. 

LE CUISIBIEB. 

Dis-moi donc de quoi tu murmures 7 

LE COCHER. 

Madame , sans autre propos , 

Vient de me dire plus d'injures 

Que je n'eo dis à mes chevaux. 

a5. 
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SCÈNE V. 

LE CUISINIER, MARTON, LE COiCHE 

TRIO. 

M A n T O N. 

O la méchante femme I etc. 

LE COCHEn. 

Qa'aver-vous donc , Mademoiselle ? 

LE ccismiEn. 

Oui , dites-le nous , s'il vous plaît. 

MAntoa. 

Madame , qui toujours querelle , 
Vient de me donner un soufflet. 

TOUS mois. 

O la méchante femme 1 
On n'y peut plus tenir. 
Dès demain , sur mon ame , 
D'ici je veux sortir. 
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SCÈNE VI. 

LE CUISINIER, MAiTBE JACQUES, 
JVIARTON, LE COCHER. 

JACQUES. 

En bien! qu'est-ce que vous avez donc 
tous?... Oh ! je le devine sans que vous me 
le disiez. Je vois que madame Floridor vous a 
fait encore quelque chagrin. Je parie que cette 
femme -là est le vrai diable qu'invoque le 
sorcier qui court le pays; mais, diable ou non, 
si j'étais son mari , je saurais bien la mettre 
à la raison. 

MARTON. 

Notre jeune maître, M. Floridor, est si 
bon ! Il se contente de gémir, jusqu'à ce que 
la patience lui échappe. 

JACQUES. 

Oh! moi, je laisserais ma patience s'échap- 
per tout de suite. Je ne suis que Maître Jac- 
ques , un pauvre savetier , à qui vous voulez 
bien , Mam'selle , accorder votre pratique ; 
mais , sarpebleu ! il faut voir comme je mène 
mon, ménage, et comme je fais marcher ma 
petite Margot , qui est bien gentille pourtant. 
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AIR. 

Chez moi y je veux qu'on me redoute 
Et que tout cède sous ma loi. 
Je suis peu de chose, sans doute, 
Mais je suis nu prince chti> moi. 

Pour peu que ma femme s'échappe 

Jusqu'à se mettre en courroux , 

Moi , tout d'abord , crainte des coups , 

Je frappe ; 
Mais ma femme ordinairement 

Sait me respecter , et rend 

Ce qu'elle doit i mon rang. 

Chez moi , je yeux qu'on me redoute , etc, 

\ i 

LB GOGHERf qui s était écarté. 

Mes amis 5 mes amis 9 c'est aujourd'hui la 
fête du village. Guillaume m'assure qu'il vient 
de voir Madame assez loin d'ici 5 au foad du 
parc : profitons de ce moment ^ et dansons 
un peu dans son avenue. 

LB CUISINIER. 

Oui : monsieur Floridor nous saura bon 
gré de nous être amusés. 

' LB GOCHER9 criant. ' 

Allons , allons , jeunes garçons , jeuAes 
filles du village ; venez, venez : elle est absente. 
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LE CVISINIEB. 

£h ! yoilà justement le père ^mbroise qui 
Tient pour faire danser toute cette jeunesse. 

IB GOGHSR. 

Hé ! père Ambroise! père Ambroise ! 

SCÈNE VII. 

LE COCHER, MAiTBi JACQUES, 
MARTON , LE CUISINIER , AM- 

BROISE, DOMESTIQUES, VILLAGEOIS, 
VILLAGEOISES. 

AHBEOISE. 

Ou êtes-vous , bonnes gens ? On ne vous 
voit pas. 

LB CUISINIER. 

Je le crois bien ! Mettez-vous là , père. 

MARTON. 

Oui , et jouez-nous quelque contre-danse. 

AMBROISE. 

Justement, j'en sais une toute nouvelle. 

.JACQUES, à Martoo , avec crainte. 

Mademoiselle voudrait-elle me faire l'hon- 
neur de danser avec moi ? 

MARTON. 

Très-volontiers, M., Jacques. 
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JjLCQUBS. 

Comme les demoiselles en maison' sont 
affables ! 

LB CUISINIER. 

Ah ça ! mais a'y a-t>-il pas à craindre que 
Madame ne nous surprenne ? 

LE COCHER. 

Ne craignez pas ; elle est loin. £t puis , 
d'ailleurs , moi qui ne danse point ^ îe tais 
faire le guet. 

MARTON. 

Allons 9 père Ambroise , rotre contredanse 
nouvelle. 

AMBHOISB. 

Êtcs-vous tous en place ? 

TOUS. 

Oui, oui. 

AMBROISE. 

Écoutez bien la contre-danse o.ouyelle. 

(Il joue sar sa vielle une coDtre-danse très-saranDée.) 

MARTON. 

Pas si nouvelle. 

(Elle danse ainsi que Jacques et tout le monde.) 
LB COCHER. 

La voilà ! la voilà ! voilà Madame ! 

(Le rocher , les domestiques et les paysans fuient et s'en- 
tre-choquent en désordre : le père Ambroise {oae ton- 
jours.) 



ACTE I, SCÈNE IX. a0 

SCÈNE VIII. 

LE CUISINIER , MARTON , JACQUES , 
MADAME FLORIDOR9 FLORIDOR, AM- 
BROISE. 

M""* FL OBI DO A. 

Comment! sans ma permission! 

LE CUISINIEB. 

£h ! Madame 9 vous ne l'auriez pas donnée, 

(Il se sauve.) 

SCÈNE IX. 

MARTON, JACQUES, AMBROISE , M"' 
FLORIDOR, FLORIDOR. 

M"*" FLORIDOB. 

Ah ! drôles 9 je vous apprendrai. .. {A Mar^ 
ton.) Et toi, coquine... 

(Elle lui lire les oreilles.) 
MARTON. 

Aïe, aïe, aïe! 

(Elle se Sauve.) 
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SCÈNE X. 

JACQUES, M- FLORIDOR, FLOWDOR, 

AMBROISE. 

FLORIDOR. 

£h ! Madame!.... 

M"* FLORIDOR. 

Monsieur, ne m'arez-yous pas abandonfie 
ce domaine? 

FLORIDOR. 

C'est yrai, et je m'en repens bien. 

M*"* FLORIDOR. 

Que fait ici ce coquin de saretier ? 

JrkCQVES. 

Je m'en tais, je m'en yais : je sai^ bien 
que yous n'êtes pas bonne. 

(Il se sauve.) 

SCÈNE XI, . 

M™* FLORIDOR, FLORIDOR , AM- 
BROISE. 

m"** FLORIDOR. 

Impertinent ! 
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AMBROISE. 

Allons, enfansy la paix ! la paix ! Qu'est- 
pe qui Teut danser P Donnez-mai à boire. Où 
en est la contredanse ? Avez-vous fait la queue 
du chat ? 

m"*® floeidor. 

Attends 5 je vais te donner de la contre- 
danse. 

l Elle casse la vielle d'Ambroise.) 
FIORIDOR. 

C'en est trop, Madame, et... {J part,) 
non : modérons-^nous jusqu'à ce que j'aie fait 
prévenir ses parens. 

AMBBOISE. 
CHANSONIÏETTE. 

Ma vielle ! ma vielle ! 
O ciel ! quel est mon destin ! 
£t que ma peine est cruelle i 

Ma vielle l ma vielle ! 
J'ai perdu mon gagne-pain! 
i Ma vielle l ma vielle! 

L 

Quelle fureur inhumaine 
Vient tont-à-coup voui saisir ? 
Ça vous fait donc de la peine 
Que l'on prenne du plaisii ! 

Ma vielle ! ma vielle \ etc. 
Op.-com en prose. 7 . ^6 
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FLO&lDOB^ bas â Ambroise. 

Tiens , mon ami , ma femme regrettejle 
s'être un peu emportée , et elle me prie de te 
donner cela pour te dédommager. 

AMBROISE 9 bas. 

Ah ! Monsieur 5 je yois bien que c'est tous^ 
et... 

M™® FLORIDOR. 

Veux-tu bien t'en aller, vieil ivrogne. 

FLORIDOR. 

Viens, mon ami, donne-moi la main. 

(\\ recondait Taveagle, qui, avec son bâton, se dirige vers 
la rampe, et ensuite vers* madame Floridor, qu'il 
pense atteindre.) 

j|me FLORIDOR. 

Je suis aujourd'hui d'une humeur!.... 

StÈNE XII. 

M-"» FLORIDOR, MARTON, FLORIDOR. 

MâRTON, tremblante, et de loin. 

Madame?... 

M"* FLORIDOR. 

Quoi? 

MARTON. 

Je tremble. 
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M"* PLORIDOR. 

Approche : qu'as-tu à me dire ? 

MARTON. 

Madame ", un vieillard qui a Tair d'un 
docteur, arrive ici, et demande à vous parler. 

M"' FLORIDOR. 

Qu'est-ce qu'il me veut? 

FLORIDOR, bas à MartOD, lai donnant de Targent. 

Marton^ prends cela , et va dire à ces bonnes 
gens d'aller s'atnuser plus loin. 

HARTON9 bas. 

Oui , IMonsieur. ( A part, ) Ah ! le bon 
maître, et la méchante maîtresse ! 

(Elle sort.) 

SCÈNE XIII. 

M™' FLORIDOR, KERBUMALEC, en 

vieillard levétn d'une vieille robe : il a an bâton pour 
se condaire, FLORIDOR. 

&ERBVMÂLEC. 

Madame , je me suis égaré dans rfion che- 
min. Il se fait tard. J'apprends que cette 
habitation vous appartient , et je viens vous 
demander ThospitaUté pour cette nuit. 



\ 
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fi^e FXOaiDOR. 

Vous I l'hospitalité ! 

KERBUMÂLEC. 

A1&. 

Accueillez un pauvre vieillard , 
Ayez pitié de sa faiblesse. 
Pour la vieillesse avoir égard , 
Cela sied bien à la jeunesse. 

En vain je n'aurai point compté 
Sur votre accueil plein d'indulgence : 
Car la douce hospitalité 
Est le plaisir de l'opulence. 

'Accueillez , etc. 

M^e FLOBIDOR. 

Toutes Tos phrases ne me séduisent pas. 
J'ai été souvent bienfesante; souvent j'ai logé 
des inconnus; et je m'en suis presque tou- 
jours repentie : d'ailleurs , tous venez dans 
un mauvais moment, et je ne suis disposée à 
recevoir, personne. Ainsi , ailes chercher un 
asile ailleurs. 

FLORIDOR, bas à sa femme. 

Quoi! Madame.... 

KBRBUIIALEG. 

Madame I pour une nuit. 
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M'"® FLO&IDOB. 

Pas pour un moment : je ne reçois pas les va- 
gabonds. 

FLOEIDOE. 

Madame^ Thumeur tous emporte ; vous 
calomniez votre caractère : vous êtes beau- 
coup meilleure que vous ne voulez le pa- 
raître. 

g|me FIOEIDOB. 

Il se peut 9 Monsieur; mais je ne veux pas 
recevoir cet homme-là. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XIV. 

KERBUMALEC, FLORIDOR. 

FLOBIDOB. 

MoNSiBUB 5 ce château est la propriété de 
ma femme qui a de l'humeur dans ce moment; 
unaiS'je vais vous envoyer quelqu'un pour 
TOUS conduire chez mon fermier. 

KEBBUBIALEG. 

Monsieur , je sens tout ce que je dois à vous 
deux. 

FLOBIDOB 9 à part. 

Je commence à désespérer de ma femme. 

( Il ion. ) 
a6. 
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« 

SCÈNE XV. 

KERBUAIALEC. 

Je ne pouyais croire à ce qu*OD m'ayait dit 
de cette feaime, et j'ai roulu l'éprouver par 
moi-même. O femme insolente ^ tu seras 
punie, et je vengerai les vieillards que tu in- I 
suites, et ton excellent mari que tu désoles ! 
( Plus gaîment. ) Elle est loin de se douter 
qui elle vient de recevoir si mal, et que j*ai 
les puissances invisibles «^ mes ordres. Je sais | 
bien tout le mal qu'on pense de nous autres I 
sorciers ; et en efitet, il y a plusieurs de mes | 
confrères qui ne valent pas le diable... qu'ils 
invoquent. Mais je veux prouver, en punis- 
sant cette femme, et même en la corrigeant, 
s'il est possible , que je .suis un sorcier moral, 
et qu'il y a d'honnêtes gens partout. Voyons, 
cherchons quelle vengeance.... 

( Il sort en rêvant. ) 

SCÈNE XVI. 

MARGOT^ seale. Elle entre en cbiintant, sans voir 

Kcrbumalcc. 

Ah! l'on m'avait dit qu'on dansait ici, et il 

n'y a personne. Voilà un bon tour Sî je 

prenais du tabac , à présent que je suis seule. 
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CBANS^jr. 

Je n'aimais point le tabac beaucoup : 
J'en prenais peu , souvent point du tout. 
Mais mon mari me défend cjeia : 
Depuis ce moment-là 
Je le trouve piquant 

Quand 
J'en peux prendre & l^art ; 

Car 
Un plaisir vaut son prix , 

Pris 
En dépk des maris. 

(Elle râpe du tabac, en prend et éternue. ) 

Ce fut jadis très-bien entendu 

Que d'inventer le fruit défendu. ^^ 

Ma grand'inèrc Eve l'aimait beaucoup : 

Eir m'a transmis son goût. 

Ce tabac est piquant 
Quand , ete. 



SCÈNE XVII. 

.)1 ARGOT, RERBUMALEC. 

MABGOT. 

Ab ! qu'est-ceque c'est que ce Monsieur là? 
il doit être bien savant : il a une grande robe. 
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KERBUMiLLEC. 

Est-ce VOUS 9 mon enfant , qui devez me 
conduire chez le fermier de cette terre ? 

MA&GOT. 

Non 9 Monsieur : mais si vous voulez 9 je 
vous y conduirai avec plaisir. 

KERB€MjLLEG. 

Que eherchez-vou9 donc ici? 

MARGOT. 

Mon mari. 

EERBUMALEG. 

Je n'ai pas le plaisir de le connaître. 

MAR6OT9 embarrassée. 

Ah ! Monsieur 9 c'est bien de l'honneur 
pour lui. 

KERBUMALEG. 

Quel est son état 9 et quel est votre nom ? 

MARGOT. 

Monsieur , les malins prétendent qu'il est 
savetier ; mais la vérité , c'est qu'il est cor- 
donnier pour femmes. Je m'appelle madame 
Jacques 9 et ici Margot tout court. 

KERBIJMALEG9 à part. 

Parbleu 9 je pense à une chose. Margot peut 
merveilleusement servir à ma vengeance 9 et 
peut-être, tout en m'amusant, servir à cor- 
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rîger cette femme orgueilleuse. ( A Margot, ) 
Madame Jacques 9 tous me conduirez donc 
chez le fermier ? 

MARGOT. 

Plus loin encore , si tous le Toulez , Mod« 
sieur. 

KBBBUMALEC. 

Allons, TOUS êtes bien complaisante 9 et je 
Teux reconnaître cela. Donnez -moi TOtre 
main. 

MARGOT. 

Ma main 9 Monsieur! 

KERBCMALBC. 

Je Tcux TOUS dire TOtre bonne aTenture. 
Tel que tous me Toyez, je sais l'aTenir, et je 
vais tous dire le TÔtre. 

MABGOT. 

Ah! Monsieur 9 s*il y a du mal^ ne me le 
dites pas. 

KEBBUMALEG. 

Ne craignez rien. Je lis déjà dans TOtre 
main que Jacques tous a battue. 

MARGOT. 

C'est Traî. Jacques me bat , mais pas tou- 
jours. 
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KBRBUUALEG. 

Ciel! que vois-je! 

MARGOT. 

Vous me faites peur. Monsieur; qu'est-ce 
que TOUS TOjez donc dans ma malo ? 

KERBUIIIALBG. _ 

J'y vois de beaux meubles, une belle mai- 
son f un homme riche. 

IKABGOT. 

Pour moi , Monsieur ? 

KERBUMALEC. 

Pour vous. 

MARGOT, 

Et Jacques P 

KERBUMALEG. 

Ne le plaignez pas : il deviendra l'époux 
d'une femme très-opulente. 

MARGOT. 

Oh! je ne le veux pas. Mais, dites -moi, 
aurai- je un carrosse? 

KERBUMALEG. 

Oui , un^ deux, trob carrosses. 

MARGOT. 

O ciel ! un carrosse ! deux carrosses ! trois 
carrosses ! 
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KERBUMILEC. 

Mais songez à ce que je vais vous dire. 
Quand vous vous trouverez dans Topulence , 
gardex-vous de dire que tous avez jamais 
été la femme de Jacques. 

MAEGOT) avec ao grand air de considération. 

Oui , monsieur le sorcier. 

KEBBUMALEC. 

Financière 9 agissez en financière. 

MABGOT. 

Oui 9 monsieur le sorcier. Il faudra donc 
être bien fière? j'aurai un peu de peine. 

KEBBUMALEC. 

Non , je veux- dire que vous preniez des fa- 
çons plus nobles. 

MARGOT. 

Oh 1 pour des façons nobles » 3oyez tran- 
quille. Dites-moi , sera-6e bientôt que je serai 
une dameP 

KEBBYJMiLEC. 

Demain matin. 

MARGOT. 

Demain matin ! 

K B R B V M A iTfe G 9 en lai montrant un arbre aa loin. 

Allez m'attendre sous ce grand chêne , et 



1 



3i2 LE DIABLE A QUATRE. 

5i5uTenez-Y0us de moi quand tous serez fi- 
nancière. 

( Il s'éloigne'. (*) ) 
MÂ&GOT^ I 

Oui , monsieur le sorcier. ( A part. ) Uq 
carrosse ! deux carrosses ! trois carrosses ! 
une belle maison ! un financier ! Il a bien dit 
que Jacques me battait : ah ! l'habile homme ! 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XVIII. 

,( Le théâtre s'obscurcit. ) 

KERBUMALEG. 

La nuit arrive : allons 9 voici le moment de 
faire mes conjurations. 

( Il ouvre sa robe sons laquelle il est vém en sorcier, 
prend sa baguette qui était dans sa ceinture , et fait d^s 
\ conjurations. Des flammes sortent de la grotte. ) 



(*) Kerbdmalec , Margot. 
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SCÈNE XIX; 

KERBUMALEG, esprits , sortant de la 
grotte , et accourant de toute part. 

AIR ET CHOEUR. 

EspBiTS soumis à mon empire , 

Venez vous ranger sous ma loi. 

Ecoutez ce que je vais dire 

Et le répétez après mo'... 
Que 7.acque et le banquier , par vos heureuses trames , 
Soient tenus , cette nuit , éloignés de leurs femmes. 

LES ESPRITS. 

Que Jacque et le banquier par nos heureuses trames , etc. 

KEBBCMALEC. 

Il Ëiut que la femme à Jacquot 
Éprouve ma reconnaissance ; 
Et que , sous les traits de Margot , 
L'antre ressente ma vengeance. 

LES ESPBITS, répètent. 

Il Êiut que la fenmie à Jacquot 
Eprouve sa reconnaissance ; 
Et que , sous les traits de Margot , 
L'autre ressente sa vengeance. ^ 

I^EBBUMALEC. 

Il faut que tontes deux , par vos heureux secrets , 
Echangent leurs habits aussi bien que leurs traits , 

Op.-coni. en prose. 7. 27 
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LES ESPBITS, répèlenl. 
Il &ut que toutes deux, par dos heureux secrets, etc. 

KEBBUMALBC. 

Puis , par une course légère , 
Secondant mon intention, 
Portez Margot à la maison , 
Et la dame dans la chaumière. 

LES ESPBITS, répètent 

Puis , par une course légère , 
^condant son intention , 
Portons Margot à la maison , 
Et la dame dans la chaumière. 

kebbumalec. 
' Vous entendez ? 

-LES ESPBITS. ^ 

Nous entendons. 

KEBBUMALEC. 

Vous obéirez bien ? 

LEi ESPBITS. 

Oui , nous obéirons. 






KEBBUMALEC. 

Oui , dans cette circonstance , 
Que mes vœux soient bien remplis ; 
Et montrez Tintelligence 
Qui convient à des esprits. 
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\ LES ESPRITS»"* 

M I 

£ I Oui , dans cette circonstance 
g I Vos voeux seront bien remplis ; 
? [ Kous montrerons rintelligcnce 
•" l Qui convient à des esprits. 

( Les esprits se relirent. ) 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente ia chambre de Jacques. Dans le 
fond , â gauche , oo voit un mauvais lit à baldaqtdn 
dont les rideaux sont fermés. Sur le devant de la scène , 
du même côté , il y a use table de savetier, garnie de 
tout ce qui concerne cette profession , et sur laquelle 
est une lampe et un briquet : près de là un seau plein 
d'eau. Des tabourets et escabeaux çâ et là , et un rouet 
vers la droite. 



SCÈNE I. 

.( Il fait nuit. Madame Floridor est couchée sar le lie 
tout habillée avec les habitsde Margot : elle est cachée 
par les rideaux. Jacques est couché par terre sur le 
devant de la scène. } 

M™« FLORIDOR, JACQUES. 

JACQUES, s'éveillant. 

C'est singulier ! mon lit est aujourd'hui en- 
core plus dur qu'à l'ordinaire...' Ah ! diable 1 
je suis par terre. . . comment ! et tout habillé ! 
je ne comprends jien à cela. ( // se lève, ) 
Il faut que je me sois levé et habillé en rê- 
vant. Je me suis endormi hier au milieu 
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de ces contes de sorcier que me fesait Margot, 
et cela m'aura uo peu ensorcelé moi-même. 
Enfin , puisque me voilà levé 9 et que Margot 
ne l'est pas , profitons de Toccasion , et don- 
nons-nous 9 à son insçu , une petite douceur. 
Il ne faut pas que les femmes sachent tout. 

,( U va prendre dans an coin nne boateilie. ) 



AIR. 

Goûtons sans bruit , pendant qu'elle sommeille , 
De ce bon vin , dont j'aime le pouvoir. 

Qui , le matin , boit sa bouteille , 

Sera satisfait jusqu'au soir ; 

Partout on vous fêle , on vous aime , 
Quand vous avez goûté celte aimable liqueur^ 

Oui , le bon vin porte bonheur ; 

Et puis c'est un bonheur lui-même. 

Goûtons sans bruit pendant qu'elle sommeille , etc. 
urne PLORIDOR, se réveillant. 

Qu'est-ce que j'entends là ? ma petite 
chienne sera tombée. Bibi! Bibi ! venez ici 9 
Bibi... Mais, je ne trouve pas le cordon de 
ma sonnette. 

JkCqVES, à part. 

♦ 

Elle parle toute seule ! {Haut. ) Eh bien 1 
bonjour, Margot. 

27- 
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M"*FLOBIDOK. . . 

Mais quelle insolence ! ce coquin de co- I ^i 
cher m'étourdit tous les matins ; 'je le met- 
trai dehors... Mais je ne trouve pas cette 
sonnette. ^ 

JACQUES, à part. 

Je crois qu'elle est folle , Margot. 

M*"® FLORIDOR. 

Marton ! Marton ! Lucile ! 

JACQUES, à part. 

Tiens, elle 'demande du fil. 'Allons, 'elle 
rêve : c'est clair. Il faut pourtant la réveiller. 
{Plus haut, ) Margot , il] est six heures.; il 
est tems que tu te lèves et que tu te mettes à 
l'ouvrage* Je vais allumer la lamj>c. ( // bat 
te briquet et allume la lampe. Le théâtre 
s'éclaire. ) 

M"*^ FLORIDOB. 

Qui est-ce donc qui fait du feu dans mon 
appartement? Marton! Marton! Mais voilà 
qui est affreux. ( Elle est descendue du lit , 
dont elle ouvre les rideaux 9 et regarde à la 
clarté de la lampe.) O ciel ! où suis-je ! ( El!$ 
s'approche. (*) 



(*) Jacques , madame Floridor . 
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JACQUES. 

mon Dieu ! quels grands yeux elle ou- 
vre ! est-ce qu'elle ne me reconnaît pas 1 

M"** FLORIDOR. 

Oui , je te reconnais. 

JÂ CQUES. 

C'est avoir bien de la mémoire. 

M"** FLORIDOR. 

Tu es ce coquin de savetier qui demeure 
en face du château. 

JACQ^UES. 

Margot 9 tu rêves encore; mais je te pré- 
viens quêtes rêves ne sont pas polis. Allons, 
réveille-toi. 

te™® FLORIDOR. 

C est bien lui ; c'est ce drôle de maître 
Jacques. Allons , coquin , je veux que tu me 
dises à Tinstant par quel hasard je me trouve 
ici. 

JACQUES. 

Far quel hasard ! 

M"^* FLORIDOR. 

Oui, je veux tout savoir. Qui m'a fait 
porter ici ? qui m'a mise sur ce lit ? qui m'a 
revêtue de ces guenilles ? J'exige qut; tu 
m'expliques ce mystère, ce complot, cet at- 
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tentât^ cette indignité envers une femme 
comme moi. 

JACQUES. 

Une femme comme toi ! 

M"**' FLORIDOR. 

Ciel! je crois qu'il me tutoie : c'est incom- 
préhensible ! 

JACQUES. 

Il est sûr que c'est te manquer de respect. 
Mais écoute : tu es diablement de tems à t'c- 
veilier -, ton ouvrage t'attend : je ne sais pour- 
quoi tu t'es recouchée après t'être habillée. 
Tiens, voilà ton rouet et ta filasse: tra- 
vaille. 

jjme p£ORIDOR. 

Moi travailler ! ici ! 

JACQUES. 

Travaille, ou, morbleu. 

M"^^ FLORIDOR, lui donnant un sonfikt. 

Tiens, drôle, je t'apprendrai à me res- 
pecter. 

JACQUES. 

Ah ! parbleu, voilà la première fois qu'elle 
me prévient. Mais lu me le paieras. ( Il va 
clierclier son tire-pied, ) 
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H"* FIrORIDOR. 

C'est un tour de mon mari ; c'est une hor- 
reur. 

JAGQVBS. 

Ah! ah! Madame, tous avez la témérité 
de lever la main sur votre seigneur et maître. 

(11 la frappe avec son tirepied.) 
M"* FLOBIDO&, s'asseyant sar un escabeau. 

Je me trouve mal , je me meurs. 

JACQUES. 

Ah ! ah ! attends 9 je sais un bon remède 
pour te faire revenir. 

(Il va chercher le seaa où il met tremper ses cair8.)| 
M** FLORIDOR9 se levant avec fiayenr. 

'Ah! il n'est pas possible de s'évanouir avec 
ce coquin-là! £h bien ! misérable , veux-tu 
me tuer ? 

JACQUES. 

Non. Je /eux que lu baises la joue que tu 
as frappée. 

M"' FLORIDOR. t 

MpilOciel! 

JACQUES. 

Tu hésites ? 

M"' FLORIDO&. 

Jamais. 
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JACQUES. l'ai 

Je t'assommerai. ■' " 

M"** FLORIDOR. 

Il le ferait comme il le dit. Si je savais où 
est la'porte!... (A Jacques.) Écoute-moi, 
tu as eu la hardiesse de lever la main sur moi; 
tu as mérité d'être pendu. 

JACQUES. 

Oui , comme faux-monnoyeur. 

M™* FLORIDOR. 

Eh bienl remène-moi chez moi; et au lieu 
de te faire punir, comme je le devrais 9 je 
yais te donner vingt louis. 

JACQUES. 

Vingt louis! tu as vingt louis! donne -les 
moi tout de suite , et je te pardonne le souf- 
flet , et je te mène où tu voudras. 

M™e FLORIDOR. 

Allons 9 je vais te les donner. ( En fouillant 
dans sa poche ^ elle trouve la râpe à tabac , 
qu'elle Jette avec dégoût, ) Ah! Dieu! qu'est- 
ce que je vois ? 

JACQUES, ramassant la râpe à tabac. 

Tu as beau la jeter; je l'ai vue. Tu pren- 
dras donc toujours du tabac ? 

M™« FLORIDOR. 

Je ne comprends rien à ce que tu me dis , 
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i à ce qui m'arrire. De grâce, je t'en prie, 
ooute-moi. 

JAGQUIS. 

Voyons, je veux bien t'écouter : qu'as-tu à 
lae dire ? ^ 

M"** FLORIDOR. 

Va dire à mon cocher!... 

JACQUES. 

A ton cocher!... 

M*"* FLORIDOR.^ 

Qu'il mette sans délai mes cheyaux à mon 
carrosse. 

JACQUES. 

Tes cheyaux à ton carrosse! Ah! ma 

pauvre Margot , tu es folle. Ce sera ce maudit 
magicien.... 

H^^ FLORIDOR. 

Eh bien! non ; je ne te demande pas cela : 
je te demande 6eulement de me laisser sortir. 

JACQUES, la retenant. 

Je n'ai garde. 

DUO. 
MADAME FtOBIDOB. 

Ah l barbare I ab ! barbare ! 
Le désespoir de moi s'empace. 
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JACQUES^ à part. 

Je croîs en vérité qu'elle deyient folie : il 
faut que je la ramène doucement. 

M""* FLORIDÔ|l,& part. 

Et je suis condamnée à parler ayec dou- 
ceur à ce misérable! cela me suffoque 

( Haut. } Tiens ^ maître Jacques.... 

JACQUES. 

Tiens> Margot.... 

M"* florid6r. 
Je te pardonne tout.... 

JACQUES. 

Et moi aussi.... 

M""* FLORIDOR. 

Mais va- t'en. 

J ACQV)BS. 

Mais travaille. 

M*"* FLO&IDOR. 
Ahl 

JACQUES. 

Je crois qu'on frappe : qui peut venir si 
matin ? 

( li va ouvrir. ) 
M*"® FLOAIDOR. 

Quelle horrible et inconcevable aven- 
ture! 

Op.-Com. en prose. r^« 28 



3i6 LE DIABLE A QUATRE. 

SCÈNE II. 

« 

MARTON , JACQUES , ]«[•"« FLOWDOR. 



M"* FIORIDOR. 



C'est Marton. Je vais déroiler cette trame 
indigne : modéroos-nous, et armons-nous de 
patience. 

JACQUES. 

Qui vous amène si matin, Mademoiselle? 

HABTON. 

C'est pour mes pantoufles. Je suis accourue 
avant que Madame fût éveillée. 

M*"* FLOBIDOB9 à part. 

Ils se couperont. 

JACQUES) donnant les pantoufles. 

Les voilà , je vous les aurais envoyées ; 
mais Margot s'est amusée hier tvec un doc- 
teur 9 un magicien. 

M"* FLORIDOfi, âpart. 

C'est peut-être ce vieillard que j'ai vu. Oui, 
voilà le nœud. 

JACQUES. 

Dites-donc, mademoiselle Marton : votre 
maîtresse fait-elle toujours le sabat? 
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urne fLO&IDOB. | 

Ah ! tu fais semblant de ne pas me recon- 
naître. Ah ! misérable ! 

( Elle la bat. ) 
MÀRTOlf. 

O ciel ! 

JÀGQUIS. 

Quoi ! impertinente ! 

MÀRTON. 

Ah ! vous me frappez ! 

(*) JACQUES. 

Ah! tu frappes! A genoux^ tout-à-rheure. 

Bl"* FLOEIDOR. 

Comment! à genoux! 

JACQVES. 

Demande-lui pardon, ou bien.... 

Um« FLORIDOa. 

Moi! pardon! à elle! jamais. 

MÀRTON. 

Maître Jacques , laissez TOtre femme : je la 
crois folle. 

jiCQUES. 

Non ; je le veux. 

(*) Marton , Jacqaes , madame Floridor. 
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M"* PLORIDOR. 

Que faire ? que derenir? je meurs de dou- 
leur. 

JÀCQDES. 

Non : c'est de ma main que tu mourras. 
Allons; à genoux. ( // la force de se mettre à 
genoux, ) Dis : Mademoiselle.... 

M"' FLORIDOB. 

Mademoiselle ( Haut y mais à part, ) 

Ah ! quelle indignité! 

JACQUES. 

Oui, c'est indigne. 

M"* FLORIDOB. 

Traiter ainsi une femme de ma sorte ! 

JACQUES. 

Traiter ainsi une femme de sa sorte ^ et 
une pratique encore ! 

BIARTOR. 

Allons 9 maître Jacques y cVn est assez. Je 
lui pardonne. 

JACQUES. 

Vous êtes bien bonne , mademoiselle 
Marton ; mais c'est que depuis ce matin je 
ne la reconnais pas : je ne conçois rien à son 
«xcès d'insolence. Elle est bien heureuse que 
je sois la douceur même. Qh ! si j'étais gris t 

7%. 
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MÀRTON. 

Adieu f maître Jacques. 

JACQUES. 

Adieu 9 Mademoiselle. 

( Marton sort , et madame Floridor veut s'échapper. ) 
JACQUES, la retenant. 

Où veux-lu aller? A l'ouvrage , imper- 
tinente! (*)* 

( Il sort avec Martoo , et emporte la clef. ) 

SCÈNE III. 

M- FLORIDOR. 
Il m'enferme ! 

AIR. 

Te ne Sbi» si je dors , si je veille 
Est-ce un sort ! est-ce On rêve trompeur! 
Ah ! Dieu! s'il est vrai que ']€ âommeiii^f 
Un tel songe a pour moi trop d'horreur. 



{*) On passe ordinairement [de cet endroit à ces mots 
de la scène IV : 

Ah! je t'apprendrai Allons souiHe la 

lampe 9 etc. ^ 
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Je demeure tremblante , indécise 
Sous le poids d'un si crael malheur \ 
Et l'excès même de ma surprise 
Est loin de l'excès de ma douleur. 

O revers dont l'horreur mo désole ! 
O tourment de mon cœur déchiré ! 
Non , non , je ne suis pas encor folle ; 
Mais je crois que je le deviendrai. 

Ciel! Yoilà mon tyran qui revient. 

SCÈNE IV. 

JACQUES , M»« FLORIDOR. 

[JACQUES. 

Je suis resté un peu long-tems ; je ne pou- 
vais l'aire trog d'excuses à Marton de ton in- 
solence. Ah! je t'apprendrai... Allons, souffle 
la lampe : il fait grand jour. 

M"* FLORIDOB9 à part. 

Obéissons jusqu'à la première occasion. 
j[ Elle soufOe la lampe un peu au nez de Jacques. ) 

JACQUES. 

Allons , voilà que tu commences à devenir 
obéissante. Margot?... elle ne répond pas. 
Margot 5 veux-tu bien me répondre?... ma 
femme ? 
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M"' FLORlDOa. 

Est-ce à moi que vous parlez ? 

JACQUES. 

Et à qui donc ? 

M"* FLORIDOB. 

Je ne suis ni Margot, ni yotre femme. 

JACQUES. 

Ah! ah! yoilà une drôle de prétention , 
par exemple : et qui es-tu donc ? 

Bl"' FLORIDOB. 

Apprends^ faquin , que je suis Madame... 

( Elle s'arrête. ) 
TÀCQUES9 rinterrompant. 

Une dame ! ah ! la plaisante dame !... 

M"** FLORIDOB > à part. 

J'ai eu tort, j*ai eu tort. 

JACQUES. 

Ahl ma pauvre Margot, regarde donc 
conune'tu es parée. 

M"' FLORIDOB. 

Je le suis étrangement : c'est incroyable ; 
mais c'est vrai. 

JACQUES. 

Cependant.... ta mine.... écoute donc 9 
Madame. 
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M"* FLOBIDOR. 

Quoi? 

JACQUES. 

Ton petit air boudeur ne te ya pas mal.... 

M"* FLOBIDOR. 

' Ociel! 

JACQUES. 

Ouf ; tiens , fesons la paix. Tu as été 
bien impertinente aujourd'hui ; mais c'est 
un grain de folie qui t'a tourné la tête : 
d'ailleurs, je t'ai un peu trop battue avant- 
hier : cela ira pour aujourd'hui. Allons, je te 
pardonne , et , pour preuve, jeté permets de 
m'embrasser. 

M"* FLO&IDOR. 

Moi ! TOUS ! 

JACQUES. 

mon Dieu ! quel air digne ! tu viens de 
prendre vraiment un air de dame, et tu m'en 
plais davantage. Je ne veux pas te cacher ton 
triomphe : tu me plais infiniment. 

U"* FLO&IDOB, à part. 

Voilà qui est pis que tout le reste. 

JACQUES. 

Oui , je trouve en toi je ne sais quoi de 
piquant et de mutin, qui me charme. Tu as 
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encore de la rancune contre moi? mais f^ 
n*en ai pas du tout contre toi. Ah ! je ne pui^ 
résister à ma tendresse ; non seulement je te 
pardonne; mais ^ si tu yeux^ je te demande 
pardon. 

( Il se jette à ses genoux. } 
' Vl'Tne FLORIDOa, à part. 

Dieu ! cet homme à mes genoux ! 

JACQUES. 

Margot , ame de ma vie, prouve-moi que 
tu n'es pas fâchée contre-moi : doone-moi 
un seul baiser. 

M"' FLOBIDOB. 

Jamais. 

JACQUES. 

Mais, madame Jacques , vous oubliez que 
votre devoir... 

M"* FIOBIDOB. 

Mon devoir! plutôt mourir. 

JACQUES. 

Je t'ai vue quelquefois mieux disposée; 
mais à la bonne heure ; {Se levant.) à la 
bonne heure. ( A part. ) Faisons le fier aussi. 

M"* FLOBIDOB^ Ù part. 

Ah ! je respire. 
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JACQUES. 

Voilà le grand jour. Il peut me venir du 
^^onde à tout moment : je suis déjà assez 
*ûché que mademoiselle Marton m'ait vu fait 
Comme cela. Il faut que je me melte d'une 
lïianière plus convenable , plus décente. 
Allons, aide-moi. 

M"* FI^ORIDOR. 

Vous aider! 

JACQUES. 

Vas-tu encore faire des difficultés pour 
cela ? Oh ! parbleu ! ce serait trop fort. Aide- 
moi, aide-moi, aide-moi à l'instant, ou bien... 

I^me FLORIDOR. 

Qu*est-ce qu'il faut faire ? 

JACQUES. 

Belle demande ! Apporte-moi d'abord ma 
veste. 

— M"** FLORIDOR. 

Où est-elle? 

JACQUES. 

Là où je la mets toujours. Ne dirait-on pas 
que tu n'es ici que d'aujourd'hui. ( Elle lui 
apporte et lui passe sa veste. ) Ma cravate ? 

M™^ FLORIDOR. 

La voilà. {A part.) A quoi suis -je ré- 
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duîte. ( Elle lui met sa cr avale, qu'elle serre 
un peu, ) 

JAGQU ES. 

Eh! doucement donc... Ah ! ça, pendant 
que je yais travailler , fais comme à Tordi- 
naire. 

M™« FLOEIDOR. 

Comme à l'ordinaire? 

JACQUES. 

Mais, qu'est-ce donc que tu as? Tu ne 
sais pas à présent ce que tu fais tous les jours 
pendant que je travaille ? 

M™« FLORIDOE. 

Je ne m'en souviens plus. 

JACQUES. 

C'est inconcevable. Tu me chantes toujours 
quelque chose pour me désennuyer. Allons , 
désennuie-moi. 

r 

M"' 7L0RID0R. 

Je ne suis pas aujourd'hui en humeur de 
chanter. 

JACQUES. 

Oh! parbleu! tu chanteras, ou tu diras 
pourquoi. 

M"* FLORIDOR. 

Je ne chanterai pas. 
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lAGQUESj levant le bras. 

Prends garde : si tu ne chantes pas, tu Tas 
pleurer. 

M"" FLOaiDOR. 

Je vais chanter. ( A part, ) Oh ! le vilain 
homme! si je pouvais... 

( Jacques Se met à son ouvrage. ); 

AIR. 

(A part.) 
Dans mon juste chagrin cherchons â nous contraindre. 
Il faut chanter pour lui ! combien je suis â plaindre ! 
(Haut.) 

O toi qui connus mes plaisirs , 
Beau lieu , séjour charmant , ravissante demeure , 
Depuis qu'il est absent, hélas ! il n'est pomt d'heure 

Où tu n'entendes mes soupirs ! 

JACQUES^ qui travaille. 

Mes soupirs ! qu'est-ce que cela ? Allons , 
quelque chose de plus gai. 

MADAME FLOBIÙOR. 

Quel objet séduisant, aimable 
L'amour me présente aujonrdliui ! 
Qu'à mes yeux il est agréable! 
Mon cœur vole au-devant de lui. 

(A part. ) 
Je dois dissimuler ma rage. 
Quel dépit î quel chagrin pour moiî 
Op.-Cora. en prose. 7* ^9 
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Il me paiera cber cet oatragt; 
Mais^il faut céder â Tefiroi. 

JACQUES. 

Allons donc , allons donc. 

MADAME FLOniDOB. 

Quel objet séduisaut , aimable , etc. 

JACQUES. 

Ce n'est pas mal ; je trouTe même une at- 
tention délicate dans les paroles : » Quel 
» objet séduisant , aimable. . . Mon cœur vole 
» au-devant de lui » ; mais l'air est trop 
recherché. Tu me chantes ordinairement des 
choses plus simples et que j'aime mieux. 
Diable! je ne te laisserai plus aller au château. 
Voilà un air que tu auras appris chez notre 
méchante dame : je ne veux plus que lu 
prennes ni de ses chansons, ni de ses ma- 
nières. Tiens, pour te ramener au vrai goût, 
je veux te chanter des couplets que m'a appris 
hier un de mes confrères. Je te dirais bien 
une chanson charmante qui commence ainsi : 
« Les artichauts me sont contraires, j'aimerais 
» mieux un bon garçon » ; mais c'est quelque 
chose, d'encore plus pastoral que je vais te 
chanter. 
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COUPLETS (*) 

Qut se chantent sans accompagrument et %ur un air connu» ^ 

Artiste savetier, 
Je fais , dans mon métier , 
Distinguer mon ouvrage. 
Mon art n'est pas commun , 
Kt je chausse chacun 
A Tair de son visage. 

Recoudre le talon 
D'un objet tout mignon , 
Est un travail qui flatte. 
On a plus de plaisir 
A coudre du bon cuir 
Qu'une vieille savate. 

Je l'avoûrai tout bas: 
Ma boutique n'est pas 
Bien belle et bien pourvue. 
Jo m'y plais cependant \ 
(En regardant dans la salle. ) 
Car d'ici j'ai souvent 
Une très-belle vue. 

( Il quitte son ouvrage. ) 

Allons, à présent^ mets-moi ma perruque. 



"^^Ces couplets sont ordinairement remplacés par d'autres 
1 choix de l'acteur. 
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M**' FLOBIDOB. 

Votre perruque ! 

J AGQ VES 9 lui indiquant où est sa perraque. 

La Yoilà ; ya la prendre , et feîs-moî beau. 

H"^* FLOBIDOB9 apportant la perroque. 
La voici. 

JA.GQVB89 qai présente sa tête. 
£h bien ! y es-tu ? 

H"'* FLOBIDOB9 qiûa pris ses'mesnres* 

Oui , j'y suis. Tiens » tiens. 

( Elle le renverse, jette la permqae dans le seau, le bal, 

et se saaTt. ) 

SCÈNE V. 

JACQUES, parterre. 

Ah ! que c'est traître ! ah ! perfide ! ah ! 
scélérate ! tu me le paieras. 

( Il se relève avec peine , et retire, da seau sa perraqoe 

toate mouillée. ) 
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SCÈNE VI. 

JACQUES, VOISINS, VOISINES^ 

JACQUES. 

Quelle aadace ! quelle insolence ! 
Mais je vais en tirer vengeance, 

VOISIBIS, tnlrant. 

£h bien ! mais qu'est-ce donc , voisin ? 
D'où naît ce tapage soudain ? 

▼ OISIBES. 

Dites-uous f dites-nous , voisin , 
D'où naît ce tapage soudain ? 

J A c Q u t s I youltnt sortir. 
Laissez-moi... 

Y01SI1I8 ET TOISISES. 

D'où vient cette rage ? 

JACQUES. 

Laissez-moi... 

YOIsme ET VOISIITES. 

Qui donc vous outrage ? 

JACQUES. 

C'est... non... c'est«.. c'est... qui l'aurait cru?. 
C'est ma femme qui m'a battu . 

voisivs. 
Comment ! ta femme t'a battu \ 

29» 
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JACQUES. 

Mais avant pea je serai qnine ; 
Ooi , je prétends Yéue mi plas tôt. 

ua voisin. 

C'est donc poar cela que si vite 
Elle se cuvait au château ! 

JACQUES. 

Ah! ma fienune fuit an château! 

( Il répare sa toilette. ) 

VOISIHES. 

Mais quelle est votre erreur extrême ! 
Vous rêvez bien certainement. 
Votre femme est la douceur même ; 
C'est vous qui la battez souvent. 

JACQUES. 

Qu'un mari batte sa £cmme , 
C'est tout simple , sur mon ame ; 
Mais il n'en est pas ainsi 
Quand elle bat son mari. 

▼ OISl'SES. 

Qu'un mari batte sa femme , 
Ccst vraiment un trait infâme ; 
Mais dé tout tems on a ri 
Quand elle bat son mari. 

JACQUES. 

Elle le paîra , j'en jure. 

VOISISES. 

Restez , restez : calmez-vous. 

JACQUES. 

il'est une roorteUe injure. 



ACTE II, SCÈNE VI. 343 

VOISI9ES. 

Modérez TOtre courroux. 

V0ISI5S. 

Femmes , laissez-le donc , de grâce : 
, On Ta battu ; Jacques battra. 
Il faut que justice se fasse. 

JACQUES. 
(Il sépare, passe un habit, met une autre perruque , et 

prend son chapeau.) 

Je réponds qu'elle se fera. 

Quoi ! ma femme !... c'est incroyable !... 

UB yoisiEi. 

Pourquoi donc te fais-tu si beaii ?• 

lACQUES. 

C'est qu'il faut être présentable 
Pour aller la battre au château. 

[voisins ET VOISIITES. 

Certes, il faut être présentable 
Pour aller la battre au château. (^) 

voisins. 

p, I Quand une femme 

2 I Bat son mari , 

J2 1 La raison réclame 
Qu'on la batte aussi. 






JACQUES. 



Je m'en vais lui chanter sa gamme 

De façon <jn'après ce jour-ci , 

p— ■^■— ^— ■ — ^— — 

(*) On finit ordinairement l'acte ici. 
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^ Je doute beaucoup que ma femme 
Rebatte son mari. 



n 



n 



V0ISI5ES. 



En vain notre pitié réclame. 
Peut-on faire valoir ainsi 
Une Ibis qu'une pauvre femme 
A battu son vilain mari ! 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un bel appartement richement meo' 

blé. On TOit , da côté gauche , une de ces toilettes 

anciennes couvertes d'une mousseline : entre autres 

choses , il doit s'y trouver des flacons et une brochure. 



SCÈNE I. 

MARGOT, 

( Elle esl à demi-couchëe sur une bergère , revêtue des ba- 
bils de madame Floridor, et parée d'un' chapeau dont 
les plumes lui retombent sur le visage. Tout en dormant , 
elle fait fdusienrs fois le geste de chasser des mouches , et 
s'éveille enfin au bruit d'une pendule. ) 

Aia. 

On suis-Je ? ma surprise est vraiment sans pareille. 
Margot ce n'est pas là ton modeste logis. 

Les beaux meubles l quelle merveille ! 

Ciel ! et que j'ai de beaux habits ! 

( Elle marche à droite et à gauche , en regardant la queue d* 

sa robe .) 

Ah ! que je fais un beau songe ! 

Âh ! que je crains le réveil ! 

Et dans quel plaisir me plonge 

L'erreur d'un si doux sommeil ! 

Les beaux babiu ! c'est de la soie ; 
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Oui , je les touche eu ce moment. 1'^ i 

Mais se peut-il que je me voie , | '/ifl 

Et que je m'admire eu dormant î 
(Mettant les poings sur les côtés comme les paysannes. ) 
Non , non , non , non. Non , sur mon ame , 
Je ne dors point sans contredit. 
Ah \ quel doux transport me ravit ! 
Je vais être une grande dame. 
Le sorcier me Tavait bien dit. 
Autour de moi chacun 's'empresse -, 
L'on me flatte , Ton me caresse, ■ , 

Qu'elle a de grâce , de noblesse ! 
Ce sera plaisant ; 
Mais ce sera charmant. 

Maïs que sens- je à mes oreilles. {Elle se^ 
coue du doigt ses boucles d'oreilles.). Ah \ ce 
sont des pendans d'oreilles. Il faut que je me 
voie. ( Elle se regarde dans le miroir de la 
toilette^ et se retourne avec frayeur, ) Ah! que 
j'ai eu peur ! J'ai cru voir cette méchante 
dame... mais c'est moi... non : c'est elle... 
(JS//tf regarde derrière la glace, s'y regarde 
de nouveau, ) Si, c'est moi, c'est moi. C'est 
peut-être que les miroiFs des dames ne ren- 
dent jamais leur ressemblance. Ah! que je 
suis aise Mais le sorcier m'a recommandé de 
ne pas parler de mon ancien état ; il m'a dit 
aussi : « Financière ^ agissez en financière. » 
Je vais être fîère... oh I pas encore ; car j'en- 
tends quelqu'un venir. Ciel ! où me mettre l 
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>û me cacher? Pesons plutôt semblant de , 
lormir. - 

(Elle se remet sur la bergère.) 

SCÈNE II. 

MARTON, MARGOT. 

MARTON. ^ 

J'ai cru entendre marcher... Mais voy^z 
donc cette méchante femme q^x ose me battre. 

( Elle raccommode sa coiffîire. ) 
'"ARGOT^ à pan. 

C'est Marton. 

MARTON. 

Ciel I Madame endormie et habillée ! £]le 
aura fait venir Lucile en mon absence : je 
suis perdue. 

MARCOT9 à part. 

Essayons. (Fesant une petite voix.) Marton! 

MARTON. 

Madame 9 je vous demande bien pardon «i 
je n'étais pas là. 

MARGOT, àpart. 

Madame ! si je me lève , elle va me recoû- 
naître. 






■aKI«S, ipn. 



E. *"* fucnas: Uta que je me lëTC. 

V rus >««■ Tû- ziacc ca ■uR^aot, lladaiiK. 
S. Tius vnnBa t>£^ iffajcr s«r mon btv? I 
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Est-ce que j'aurais eu le malheur de man- 
ier de respect à Madame ? 

HAfi€OT. 

O mon Dieu, non. Mais.... savez-yous 
lelest mon état?... 

M ARTON. 

Je sais très-bien que j*ai l^bonneur de servir 
femme d'un des banquiers les plus... 

MARGOT. 

Un banquier , c'est un financier , n'est-ce 
as? 

MARTON. 

Oui, Madame. {A part.) A qui diantre en 
-t-elle ce matin ? 

MARGOT, à part. 

Bon , le sorcier est homme de parole. 

MARTON. 

Mais je crois que Madame se moque de moi. 

MARGOT. 

Non, bien au contraire ; mais r'est que.... 
^ous dites donc que ma robe est mieux 
omme cela ? 

MARTON. 

Beaucoup mieux. Ferai-je approcher la 
oilette ? 

Op.'Coin. en prose. 7. 3o 

/ 



33o LE DliBLE A QUATRE. 

HARCOT. 

Ah ! oui 9 la toilette. 

( Martou sonne. ) 

SCÈNE III. 

MARGOT, MARTON, deux iaquais. 

HARTOtf. 

Avances la toilette. 

(Les Laquais avancent la toilette.) 
MARGOT, â part. 

Elle me prend , ma foi ! pour sa maîtresse. 
Le dfc. a fait que je suis financière. Tre- 
dame ! qu€ je suis contente ! . Ah ! ah ! j'ai 
des laquais. 

(*) (EUe les lorgne.) 
HARTON. 

Quel bonnet yeut mettre Madame? le bleu? 
le nakarat ? Le chocolat est prêt. 

MARGOT. 

£h bien ! mettez^moi le chocolat. 



{*) Deux laquais , Margot, MartOD. 
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SCÈNE IV. 



BIA.B6OT9 au cmsinier qui apporte le chocolat. 

Qc'EST-ce que c'est que ça ? 

MABTON. 

Votre chocolat. Est-ce que Madame ne 
veut pas déjeuner ? 

MARGOT. 

Comme c'est noir! {Elle en goûie^} Abf 
que c'est mauvais I fi donc ! 

( Elle essuie sa bouche à la chemise de la toilette ; voit^un 
flacon d'odeur qa'elle prend pour de Teao, en boit, et 
trouve cela encore plus mauvais.) - 

LE CUISINIBB. 

J'ai cependant mis tous mes soins à satis- 
faire Madame. 

MAB6OT. 

Je ne dis pas le contraire^ et je suis trëS" 
contente de vous; mais je suis très-mécon- 
tente de ceci : donnez-moi plutôt du pain et 
un demi'-setier de cidre. 

LE CUISINIEB. 

Du vin serait meilleur. 



.1 



MARGOT, LE CUISINIER, MAR- t 

TON, DEUX LAQUAIS, dans le fond. 
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MARGOT. 

Oui, mon cher Monsieur; du vin, si vous 
en avez.. 

■ ÀRTOIC9 bas au cuisinier. 

Je n'y comprends rien ! on dirait quelque- 
fois que ce n*est pas la même personne : 
son ton est devenu un peu simple ; mais que 
nous importe ! son cœur parait excellent. 

(Le cuisinier sort.) 

SCÈNE V. 

MARGOT, MARTON, deux laquais, 

dans le fond. 
MARGOT, qoi regarde la toilette et s'assied. 

Mademoiselle Marton , Youlez-Yous avoir la 
complaisance de me coiffer ? 

MARTON 

Madame , je suis à vos ordres. 

MARGOT. 

Ne me faut-il pas des papillottes ? 

(Elle déchire ane brochure.) 
MARTOH. 

Quoi , Madame, tous déchirez ce poëme 
que vous aimez tant ! 
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MARGOT. 

Qu'est-ce que vous dites donc ? un poëme ! 
c'est du papier. ( Marton la coiffe mieux qu'elle 
n'élail, ) G le joli chapeau ! 

MARTON. 

Il TOUS va à merveille. 

MARGOT, se levant. 

Oh! si Jacques me voyait.... (A part,) 
Ah! ciel! 

MARTON. 

Madame n'a-t-elle pas demandé Jacques ? 

MARGOT. 

Non... je parlais de quelqu'un dont le nom 
ressemble au sien. 

SCÈNE VI. 

MARGOT, LE CUISINIER, MARTON, 

DEUX LAQUAIS, dans le fond. 

LE CUISINIER, apportant sar un plateau, du pain* 
une bouteille et un verre. 

Voilà le dé|euner de Madame. 

MARGOT. 

O le bon pain ! je n'en ai pas de si blanc que 
ca ordinairement. 

3o. 
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LE CUISINIER. 

Je tâche pourtant qu'il soit toujours le 
même. 

HàRGOT. 

Oh! ce n'est pas que- je m'en plaigne. 

(Elle boit à même la boateilie.) 
LE CUISINIER. 

Je Tais aussi 9 en qualité de cuisinier de 
Madame. . . . 

MARGOT^ â part. 

C'esiJ mon cuisinier, je suis bien aise de le 
savoir. 

LE CUISINIER. 

Monsieur m'a dit qu'il attendait du monde 
à dîner : je venais demander à Madame com- 
bien elle veut de services ? 

MARGOT. 

Combien de services ! oh ! vous m'en avez 
déjà rendu beaucoup, et je m'en rapporte à 
vous. 

LE CUISINIER. 

Si je savais seulement combien Madame 
veut d'entrées ? 

H.ARGOT. 

Maïs... pourvu qu'il y ait une entrée et une 
sortie, je crois que cela suffira. 
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&B GCJISINIBI5 basa Marton. 

' Il est vrai qu'elle a l'air d'ayoir perdu la 
mémoire. 

MABTOir^ bas au cnisinier. 

Oui : mais comme elle est devenue bonne ! 

SCÈNE VII. 

DEUX LAQUAIS , dans le fond , MARGOT , LE 

COCHER, LE CUISINIER, MARTON. 

LE GUISIiriBR,bas! 

Efl'bien! qui t'empêche de t'approcher ? 

V^ GOCBBB, bas. 

Je n'ose: j'ai toujours peur qu'elle ne me 
batte. 

LB CUISIKIEB, bas. 

Ne crains rien : va, il 7 a bien du change- 
ment. 

M A B G O.T, qui trouve do tabac d'Espagne sur la toilette 

en cespTe. 

Qu'il est fin , ce tabac-U ! comme il e&t 
jaune l ah ! qu'il est fort ! {Elle éiemue beau" 
coup. A son cocher^ qu'elle salue,) Que voulez- 
vous. Monsieur? 

MABTON. 

C'est votre cocher. Madame^ 



/ 
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LE COCHER. 

Je viens savoir si Madame veut qu'on mette 
ce matin les chevaux à la diligence , ou à la 
berline? 

NàRGOT. 

En diligence • je veux aller en diligence : 
oui, Monsieur, je veux aller en diligence dans 
la berline. 

LE COCHER. 

Mais Madame oublie... A combien de che- 
vaux? 

MARGOT. 

Vous en avez beaucoup, de chevaux? mettez- 
les tous : des blancs 9 des noirs. Dites-moi 9 
pourrais-je voir mon grand carrosse ? 

LE COCHER. 

Madame peut le voir de sa croisée. 

MARGOT* 

Oh ! voyons, voyons.... {Elle s'approche 
de la croisée) (*) Ah ! le beau carrosse ! ( Re^ 
venant en scène,) (**)£t vous dites, Monsieur , 
que c'est à moi ? ^ 

LE COCHER. 

Oui, Madame, à vous et à Monsieur. 

(♦) Le cocher , Margut. 
(*♦) Margot , le cocher. 



Acte m, scène viii. 35; 

MARGOT. 

Monsieur qui ? 

LE GOCBEB. 

Monsieur votre mari. 

IIAIGOT. 

' J'entends. Eh bien ! Monsieur mon cocher , 
faites-moi l'honneurde mettre tout de suite mes 
chevaux à mon carrosse. Mais quel bruit? 
qui est-ce qui accourt ici ? 

NABTOir. 

Eh ! c'est madame Jacques. 

MAIlGQT, à part. 

Madame Jacques ' je suis reconnue. 

SCÈNE VIII. 

DEUX LAQtlAIS, dans le fond, M™*' FLORIDOR, 

MARGOT, LE CLISINIER, LE CO- 
CHER, MARTON. 

# 

MARTON. 

La voHà : que vient-elle faire ici ? 

MARGOT, â part. 

Pardi ! voilà quelqu'un qui me ressemble 
furieusement. 

M*"^ FLOBIDOR, aux laquais qui veulent Tempéciier 

d'entrer. 

Quoi ! VOUS osez m'empêcber d'entrer ici ? 
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Ah ! je vais bientôt... {Voyant Margot.) Ciel! 
que vois-je ? 

MA&TOR. 

Qu'arez-vous donc ? 

M™^ FLO&IDOR5 â part. 

Mes habits, mes traits ! et moi ! Ahî mal- 
heureuse t je suis perdue. 

UA&6OT9 à part. 

Voilà Margot en personne. {Haut.) Mais 
qui est-ce qui accourt encore ici ? 

LE COCHER. 

C'est maître Jacques, Madame. 

m"*® FI.ORIDOR* effîayée. 

Jacques!... Madame, quî'^quevous soyez, 
vous tous, je TOUS demande protection contre 
cet homme brutal qui me poursuit. 
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SCÈNE IX. 

DEUX LAQUAIS, qui sortent ensuite, M*"® FLORI- 

DOR, MARTON, MARGOT, JACQUES, 
LE COCHER, LE CUISINIER. 

(Les laquais veulent empêcher Jacques d'entrer; il lès re- 
pousse , et les chasse avec son tire-pied. ) 

JACQUES.; ,'V^*f^ 

Oh ! parLleu ! ma femme est partout ma 
femme, et je vais... Ah! te voilà. 

MARGOT, à part. 

C'est ici l'instant de faire la financière. {A 
Jacques, ) Jacques ! maître Jacques ! 

JACQUES. 

Madame. 

M A a G T ^ d'^uu ton le plus noble qu'elle peut. 

Je trouve fort extraordinaire que vous vous 
permettiez de venir jusqu'ici en menaçant ; 
c'est me manquer de respect, entendez- vous? 

JACQUES. 

Madame, je vous respecte beaucoup; mais 
ma femme m'a battu. 

MARGOT. 

Oh! pour cela, jamais! ou si cela est arrivé 
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récemment , c'est sûrement une revanche 
qu'elle a prise; car je sais de très-bonne part 
que TOUS la battez assez souvent. 

JACQUES. 

Moi 9 Madame! je vous assure bien que.... 

MARGOT. 

Ne mentez pas, Jacques. Je sais ce que je 
dis, et je suis bien aise de cette occasion , pour 
vous défendre • sous peine de ma disgrâce, 
de frapper jamais votre femme, qui a bien 
quelques défauts , mais pour qui , moi qui 
vous parle, j'ai toujours eu beaucoup d'atta- 
chement. J'aime beaucoup cette petite femnie- 
hi. . 

JACQUES. 

Mais, Madame (ji part, ) De quoi se 

mêle-t-elle donc ? 

(*) LE CUISINIER, à Margot. 

Madame , faites un signe ., et nous allons 
rosser Jacques d'importance. 

MARGOT, vivement. 

Je ne veux pas qu'on le rosse. 

LE COCHER, à Margot. 

Si vous voulez^ du moins, nous allons le 
jeter à la porte. 

*. Le Cuis'nier, Jacqp^e;, le Cocher. 
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MARGOT. 

Je ne yeux pas non plus qu'on le jette à la 
porte; seulement, maître Jaeques, yeuillez 
TOUS retirer de mon appartement, où je garde 
votre femme auprès de moi jusqu'à ce que 
votre colère soit passée ; et à l'avenir songez 
à ce que je vous ai dit, et aussi à montrer 
plus de respect pour une femme qui.... 
une femme que.... pour une femme comme 
moi. 

JACQUES. 

Madame, je vous prie de m'excuser. {A 
pari, ) Ne nous éloignons pas , et si je peux 
rattraper ma femme ^ il n'y aura pas de dame 
comme moi qui tienne. 

(Il fait 1c geste de la battre, et sort.) 

SCÈNE X. 

W»*^ FLORIDOR, MARTON, MARGOT, 
LE CUISINIER, LE COCHER. 

MARGOT, àpnit. 

FiSAUCiERE, agissez en financière. J'espère 
que le sorcier serait content de moi , s'il m'en- 
tendait; mais j'ai assez fait la fière : rentroins 
dans mon caractère. ( À ses gens. ) Mes chers 
amis... 

Op.-com. en prose, -j. 3i - 
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TOUS -TROIS) à part. 

Mes chers amis ! 

MARGOT. 

Je vous ai peut-Gtre un peu tourmenlt 
jusqu'à présent; niais j'ai réfléchi j, et je veu 
changer de manière. 

QUINTETTO. 

MARGOT. 

Amis votre maîtresse 

Enfin veut s'a'îoucir. 

De ce jour , l'allégrjsse 

Ici doit revenir. 
3e conli'arîrais loiis vos vœux , 
Et sans y trouver d'avantage. 
Je veux que vous soyez heureux, 
Et je le seiai davantage 

MABTON , à pan. 

Se pcut-ll bien ! 

LE CUISINIER, basàMarlon. 

L'eoteudez-vous ? 

MARGOT. 

Oui , voire sort sera plus doux. 

f MARGOT. 

M / Amis , votre maîtresse ! 

« I 

«. 1 LES TROIS DOMESTIQUES. 

g. / O la bonne maîtresse ! 

? J O quel cbai-mant plaisir î 

f f Par elle l'all^i esse 

V Ici va revenir. 
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MADAME, FLOniDOR, à part. 

Que mon errear était profonde ! 
Ah ! )e le vois avec dépit . 
On me maudissait à ia ronde : 
Voilà déjà qu'on la bénit. 

MABGOT. 

Amis , votre mnîiresse, etc. 

LES TROIS DOMESTIQUES. 

O (a bonne maîtresse I etc. 



S \ MADAME FLORIDOn, à part. 

rti 



Naguères leur maîtresse , 
Je m'en fesais liaïr. 
oh ! par leur allégresse 
Que je me sens punir ! 

(Les trois domestiques sortent. ) 

SCÈNE XI. 

M'"«FLORIDOR, MARGOT. 

^me FLORIDOR. 

Madame , je vous remercie de m'avoir pro- 
tégée: maïs au nom de Dieu, dites- moi qui 
TOUS êtes ? 

MARGOT. 

Madame, je serais tentée de vous faire la 
même demande. 
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^me FLORIPOR. 

Hélas ! j'étais bien loin de m'attendre à ce 
qui m 'arrive. 

MARGOT. 

Et moi donc 9 Madame ! mais quoiqu'il en 
soit^ puisque vous yoilà madame Jacques, 
comptez sur tout mon appui. Je voudrais être 
nimée ici de vous et de tout le monde, et ne 
pas imiter une dame qui était bonne au fond, 
A ce qu'on dit, mais qui était si yiolente, si 
violente. . . 

M"»e FLORIDOR. 

Oui : celle dont je crois que tous parlez 
Tétait beaucoup, et.... vous la détestiez sans 
' doute? 

MARGOT. 

Moi , Madame ! je n'ai pas encore eu le 
malheur de haïr personne : et quand à cette 
dame , quoiqu'elle m'ait souvent parlé bien 
rudement et surtout à mon mari, je ne lui 
en veux pas du tout; et, bien au contraire, 
si je savais où elle est , je tâcherais de lui 
rendre tous les services qui dépendraient de 
moi : je lui conseillerais surtout, pour son 
avantage, de mieux modérer sa colère, et de 
moins cacher sa bonté. 

jjme FLORIDOR. 

Ce conseil est le meilleur service que vous 
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pourriez lui rendre : mais peut-être il arrive- 
rait trop tard!.... Madame, vous me parliez 
tout-à- l'heure de votre mari que grondait 
cette dame : quel est votre mari ? 

M A R 6 T 9 embarrassée , à part. 

Ah! diable.... (Haut.) Madame Jacques, 
il y a quelque indiscrétion à me presser ainsi. 

M"* FLORIDOR. 

Oui : je vois que j'ai eu tort de vous de- 
mander cela. 

MARGOT, à paît. 

Pardi, c'est bien commode d'être grande 
dame ; quand on nQ>ï|jt plus que répondre , 
on se rejette sur sa dignité. 

M™® FLORIDOR. 

Je n'en saurais douter : ah ! quelle leçon ! 
j'ai la place de Margot, et elle a la mienne. 
Hélas ! elle la remplit mieux que moi« 

MARGOT. 

Ma pauvre madame Jacques , vous avez 
l'air bien aflligée : allons, calmez-vous un peu. 
Vous ne serez pas si malheureuse que vous le 
craignez. D'abord je vous dirai ce que c'est 
que le caract^e de maître Jacques. 

j^me pj[,0RlI>0R. 

VousJe connaissez donc, Madame? 

3i. 
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MARGOT. 

Un peu par ouï dire : vous sentez que dans 
ma position je ne peux connaître que comme 
cela un homme qui est dans la sienne; mais 
j'en ai entendu parler en bien. 

M"'® FLORIDOR. 

Il est extrêmement yif. 

MARGOT. 

Je 70US assure qu'il revient on me Ta 

assuré : il y a façon de le prendre ; et puis » 
madame Jacques, ma protection envers vous 
contribuera peut-être à le modérer : croyez 
que je ferai pour vous tout ce que vous feriez 
sûrement'pour moi si Wùs étiez à ma place. 

M"*® FLORIDOR , k part. 

Hélas ! quand j'y étais, à sa place, je Tau- 
rais renvoyée avec dureté, et c'est elle qui 
me protège ! on vient. 

SCÈNE XII. 

M"^ FLORIDOR, MARGOT, M. FLORI- 
DOR. 

m 

W^^ FLORIDOR. 

Dieu ! c'est mon mari. 
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MARGOT 9 â part. 

Monsieur Floridor! ah î voilà bien un autre 
embarras. 

FLORIDOR , à Margot. 

Bonjour^ Madame. 

MARGOT) embarrassée. 

- Monsieur, je suis votre très-humble et Irès- 
" obétssante servante. ( A part, ) Il sent bon 
comme un bouquet. 

M"™® FLÔRIDOIl, à part. 

Il me méconnaît : je n'ai plus d'espoir. 

FLORIDOR9 à Margot. 

Quelle est cette femme ? y 

MARGOT. 

C'est la femme de maître Jacques. Je l'ai 
engagée à rester ici une heure ou deux, et je 
vous dirai pourquoi je la retiens , si vous le 
permetlez. 

FLORIDOR, sarpris. 

Si je le permets! 

MARGOT. 

Je ne veux jamais faire quç ce qui vous 
convient. 

FLORIDOR. 

Qu'enlends-je ! 
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MAEGOT. 

Qu'avcz-vous donc, Monsieur? 

FLORIDOR. 

Vos domestiques m'avaient parlé de voire 
changement , et je ne pouvais y croire ; mais 
ce que vous me dites... 

MARGOT. 

. Je VOUS dis ce que je pense. Que l'on cherche 
à rendre heureux le monde dont on çst en- 
touré ; que surtout on cherche à complaire à 
son mari, il n'y a rien de plus naturel et en 
même tems de plus doux. 

FLORIDOR. 

O ciel ! répétez-moi cela ; il y a bien long- 
tems que je ne vous ai entendu parler ainsi. 
Ma chère femme , vous me faites un plaisir !... 

(Il lui buise la main.) 
MARGOT. 

Eh bien ! ( A part, ) Cependant je suis à 
maître Jacques. 

M""* FLORIDOR, à part. 

tourment! 

MARGOT, Â part. 

Mais je pense ù une chose : puisque je suis 
devenue financière, maître Jacques pourrait 
bien être devenu financier: oui : c'est là mon 
mari. Il est un peu plus beau qu'il n'était. 
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FLORIDOR. 

Ma chère amie , répétez-moi ce qu'il m'a 
été si doux d'entendre'. 

M"* FLOBIDOR. 

Ah! 

( Elle perd connaissjDce , et tombe daos un (auieail pi es 

la toiicUe.) 

FLORIDOR. 

ciel ! cette femme s'évanouit! 

MARGOT (*). 

Dieu! madame Jacques! {Elle lui frappe 
dans la main. ) Au secours ! 

(Elle remmène aidée par Floridor.) 
FLORIDOR. 

Remcttez-la entre les mains de votre femme- 
de-chambre , recommandez qu'on en ait bien 
soin, et puis revenez. 

MARGOT. 

Non, je ne la quitte point. 



O Flotidor) madame Floridor, Margot. 
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SCÈNE XIII. 

FLORIDOR. 

Je ne la quitte point ! c'est bien, et surtout 
à elle. Hier elle n'eût jamais dit cela. Quel 
changement inoui , inespéré ! je ne le conçois 
pas : mais je n'en jouis pas moins. On vient. 

SCÈNE XIV. 

JACQUES, FLORIDOR. 

FCOEIDOB. 

Eh ! c'est maître Jacques. 

JACQUES. 

Ah I enûn , Monsieur, j'arrive jusqu'à vous 

FLORIDOB. 

Qu'asrtu donc à me dire, maître Jacques? 

JACQUES. 

Monsieur , j'ai à me plaindre. 

FLORIDOR. 

Ah! ah! et de quoi donc ! 

JACQUES. 

De ce qu'on relient ici ma femme. . . 

FLORIDOR. 

On a tort. 
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JACQUES. 

Et de ce qu'on m'empêche de la battre. 

FLORIDOR. 

Ah ! c'est différent : on a raison. 

JACQUES. 

Elle m'a battu , Monsieur , et je n'y com- 
prends rien. Car jusqu'à ce malin, c'était bien 
la femme la plus douce... 

FLOAIDOR. 

Eh bien I mon ami , console-toi : la même 
chose m'est firrivée* Jusqu'à ce matin, ma 
i'emme était bien la femme la plus vive... 

JACQUES. 

Ah ! elle est changée aussi ? Mais, Monsieur, 
vous gagnez au changement, et moi, j*y 
perds. 

FLORIDOR. 

J'en conviens. 

JACQUES. 

Maïs cependant quel singulier rapport... 

FLORIDOR. 

En effet... 
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SCÈNE XV. 

JACQUES, MARTON, FLORIDOR. 

( Pendant cette scène , Tacques se regarde dans la glace de 
la toilette, et se donne des airs.) 

MABTON. 

On apporte cette lettre pour Monsieur. 

FLORIDOR. 

De quelle part ? 

MA.RTON. 

C'est de la part de ce vieillard , de ce doc- 
leur d'hier. 

FLORIDOR. 

Ah! je sais, je sais. Marton, comment va 
cette pauvre Margot? 

MARTON. 

Un peu mieux , mais elle a un peu perdu 
la tête; elle parle de ses torts envers vous, 
et de son repentir : Madame lui donne les scias 
les plus touchans, et je cours la seconder. 

(Elle ion.) 



^CTE III, SCè5£ XYI. l-l 

SCÈ>E XVI. 

JACQUES, FLORIDOR. 

FLOftIDOft. 

VoTOHS donc ce que m^écrit ce docteur. ^Il 
^<V.|) Oh ! il est plus recoooaissaot que ctlà. o*: 
tnérite... Ah ! ah !... O Dieu ! 

JACQUES, â p&ft. 

Qu'a-t-il donc ? 

FLOftIDOft. 

Écoute donc , Jacques ; cela te regarde 
aussi. 

JACQUES. 

Moi ! je o*ai jamais eu affaire à aucun 
docteur. 

FLORIDOB , lisant. 

« Monsieur, je m'empresse de tous re- 
» mercier de Thospitalilé que tous m'arez 
» accordée hier chez TOtre fermier, et j'irai 
» tout-à-l'heure tous en remercier de vire 
» voix. J'ai tâché de la reconnaître par un 
» service que tous apprécierez peut-être. Par 
» le pouvoir de mon art j'ai donné à votre 
» femme les traits et les habits de Margot , et 
» à Margot les habits et les traits de votre 
» femme. Puisse cette dernière profiter de la 
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» leçon ) et vous rendre aussi heureux que 
» vous méritez do l'être. 

» Je suis. Monsieur, etc. 

)> Le docteur kbabvmaleg. » 

( Ritournelle pendant laq[aelle on parle. ) 

Ah ! c'est un sorcier , et il a changé nos 
deux femmes. 

JACQUES. 

C'est assez plaisant ça, notre bourgeois. 

FLORIDO&, rêveur. 

Tu trouves ? 

JACQUES , h part. 

Ah , diable ! quelle idée ! 

FLORIDOa , â part. 

Le service que le sorcier a voulu me rendre 
peut avoir été fâcheux. 

JACQUES, à part. 

Voilà une sueur froide qui me prend. 

DUO. 

FLOBIDOB. 

Or ça , maître Jacques... 

JACQUES. 

Eh bien ?. 
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FLOniDOB. 

Répondez . et ne cachez rien. 

JACQUES. ^ 

Monsieur , Je vais être sincère ; 
Et je ne prétends rien vous taire» 

FLOniDOB. 

Quand celle dont je suis l'époux , 
Cette nuit arriva chez, vous... 

JACQUES. 

J'entends ce que vous voulez dire. 
ISe craignez pas, Monsieur , un quiproquo ; 
Bien loin d'elle on m'avait couché sur lo carreau. 

FLOniDOD. 

Ah ! je respire 

De ma frayeur! 
Entre nous , je veux bien le dire , 
Je n'eus jamais autant de peur. 

JACQUES. 

Quand il respire 
De sa frayeur, 
De ce qu'il va me dire , 
Voilà que je tremble de peur. 

FLOBIDOB, JACQUES. 

Ah! je respire etc. Qoancl il respiie etc. 

JACQUES. 

Mais , monsieur Floridor... 

FLOBIDOn. 

Eh bien! 
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JACQUES. 

Voudrez-vous ne me cacher rien ? 

- FLOBIDOB. 

Oui , Jacques , \e serai sincère , 
Et promets de ne te rien taire. 

JACQUES. 

Quand celle dont je suis l'époux , 
Cette nuit arriva chez vous... 

FLOBIDOB. 

Je comprends c« que to veux dire. 
De cette nuit , pendant un seul moment , 
le n'ai pas mis le pied dans son appstftement. 

TOUS DEUX. 

Ah ! je respire 
. De ma frayeur , etc. 

SCÈNE XVII. 

JACQUES, EERBUMALEC, vêtaenma- 
gicien, FLOAIDOR. 

&ERBUMALBG. 

Monsieur , je Tiens vous renouveler mes re- 
merciemens. On vous a sûrement renais ma 
lettre ? 

FLORIDOR. 

Oui : elle m'a donné une belle inquiétude. 
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JACQUES. 

Diable ! monsieur le sorcier, vous ariez eu 
lu une idée bien scabreuse. 

KERBVMALEC. 

Mes esprits et moi , nous veillions pour 
vous deux. {A Floridor. ) Eh bien! Madame 
Floridor?... 

FLORIDOR. 

Ah! Monsieur le magicien, elle a eu une 
leçon bien sévère; elle paraît bien affectée, 
bien repentante. 

KERBUHALEC. 

Comme je sais tout , je vous dirai que son 
repentir ne peut être plus vif; et qu'il y a 
lieu de croire qu'elle changera absolument de 
conduite. 

FLORIDOR. 

Oh! en ce cas, Monsieur le docteur, ren- 
dez-la moi , et terminez une épreuve pénible 
pour elle. 

JACQUES. 

Oui , Monsieur le sorcier, rendez-moi aussi 
ma petite Margot que j'aime de tout mon cœur. 
( J part, ) Je savais bien que Margot n'aurait 
jamais osé me battre. 

KERBUMALEC. 

Vous le voulez tous deux : cela sera bientôt 

3a. 
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fait: mais il faut pourtant que je fasse ma 
conjuration. 

(RitouinclL* pendait laquelle il fait une coujaration. On 
entend un éclat de tonnerre.} 

FLORIDOB. 

Eh bien ! quel est ce bruit? 

KERBrMALEG. 

La conjuration est faite. 

SCÈNE XVIII. 

JACQUES, KEUBUMALEC, UARTON, 

FLORIDOR. 

MARTON 9 ncconrant. 

MoNSiErR ! Monsietir! Ciel ! 

FLORIDOR. 

Eh bien ? 

MARTON. 

O prodige!.... je ne m'étonne plus.f.. une 
cloul)l<î métamorphose qui vient de s'opérer 
tout d'un coup ! 

FLORIDOR 9 souriant. 

Je sais ce que c'est. 

JACQUES. 

Oui, nous le savons. 

MARTON. 

Notre vérilabie maîtresse demande à vous 
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voir. Elle paraît bien repcotante, bien pé- 
nétrée. 

FLORIDOB. 

Qu'elle Tienne! qu'elle vienne! ou plutôt, 
je cours... 

SCÈNE XIX. 

JACQUES, MARGOT, M»- FLQ- 
RIDOR, FLORIDOR, KERBU- 
MALEC, MARTON. 

(Madame Floridor et Maigut ont les mêmes vêteraens 
qu'elles poitaicnt avant leur métamorphose. ) 

M"* FLORIDOR. 

Mon mari ! mon mnri ! vous me reconnaissez 
à présent, mais me pardonnerez-vous? 

( Elle veut se mettre iH geuoux. ) 

FLORIDOB 9 la retenant. 

Qu'alliez-vous faire ? 

( Il Tcnibrasse. } 

MARGOT 9 accourant. 

Ah ! mon cher Jacques , malgré mes gran- 
deurs, je ne t'avais pas oublié. 

JACQUES. 

Et moi , donc, ma petite Margot. 
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M"* PLORIDOR. 



Margot 9 venez à moi; embrassez-moi. Je 
vous remercie de la bouté que vous m'avez 
témoignée , du bon exemple que vous m'avci 
donné : je tiendrai tous les engagémens que 
vous avez pris pour moi , et je vous assure , 
a vous et à votre mari , mille francs de pension. 

FLORIDOR. 

Bien , Madame , bien. 

MARGOT. 

Mille francs ! mais je vais être plus heureuse 
que vous ^ Madame. 

JACQUES. 

Mille francs! quoi. Madame tant d'argent! 

M™^ FLORIDOR. 

Maitre Jacques, il y a là-dedans l'intérêt du 
soudlet que je vous ai donné. 

JACQUES. 

Un soufflet ,.*• ab , Madame , laissez donc : 
c'était une petite gentillesse... Mais me par- 
donnerez- vous les façons... 

(Il se prosterne.) 
M™e FLORIDOR. 

Elles sont un peu dures , vos façons : mais 
je vous pardonne tout, à une condition. 
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JACQUES. 

A laquelle, Madame? parlez... 

(*) M*"^ FLORIDOR. 

C'est que tous nel^attrez plu^ jamais Margot. 

JACQUES. 

Jamais , Madame. 

M"*® FLORIDOR* â Marton, avec bonté. 

Bonjour Marton. {A Kerbumakc qui s^in- 
ctine. ) Monsieur le sorcier, votre leçon a été 
sévère , mais elle sera utile. ( A Floridor. ) 
Mon ami, ne consentez -vous pas que je dé- 
dommage les paysans du plaisir que je leur ai 
fait perdre hier? 

FLORIDOR. 

Si j'y consens ! 

SCÈNE XX. 

LES PRÉCÉDENS, LE CUISINIER, LE 
COCHER, AMBROISE, domestiques 

VILLAGEOIS. 

LE CUISINIER, aux paysans. 

Allons, venez, venez tous; on le permet.. 

(*) Voyez la variante à b page 365. 
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AMBROISE9 qu'on amène. 

Laissez-moi donc, laissez-moi donc : je ne 
veux pas y aller : on me battra. 

LE COCHER. 

N'ayez pas peur , papa. Notre maîtresse à- 
présent est la meilleure maîlresse. 

ÀMB&OISE. 

Il faut donc que le diable s'en soit mêlé : 
car quand une mécbante femme... , 

LE CUISINIER, bas. 

Paix donc : elle est là 

AMBROISE. 

Ab , dame ! je ne sayaîs pas ça. 

M"^^ FLORIDOR, souriant. 

Je vous pardonne , père Ambroîse ; et je 
vous prouverai qu'une méchante femme peut 
redevenir bonne. Tenez, voilà pour votre 
vielle. 

(Elle lui donne une bourse.) 
▲ MBROISE. 

Ah , Madame , on me l'avait déjà payée. 

M^e F L R I D R. 

licoutez donc : on dit que vous chantez des 
rondes assez gaies. 

AMBROISE. 

Cela csl vrai , Madame , et je vais vous en 
chanter une. 
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M"**^ FtOftIDOR. 

Et nous 9 nous allons la danser. Allons , ma 
clière Margot, donnez-moi la main. 

M ▲ E 6 T 9 embarrassée. 

Madame... 

M'"^ FLO&IDOR9 prenant Margot par la main. 

Venei , venei ; quand on est gentille et 
bonne comme ?ous, on n'est déplacé auprès 
de personne. 

(Madanne Florit'or, Margot, Floridor, Kerbumalcc , Jac- 
ques, tout le monde se forme en loud.) (i) 

ROKDE. 

AMBBOISE. 

I. COUPLET. 

Lucilc était jeune et belle ; 

bile avait plus d'un talent : 

Pouri|uoi donc déplalsîiit-elle ? 

On le demandait souvent. 

(^cst que Lucile jolie , 

Prenant des airs insulians , 

N'avait pas la bonhomie , 

La gaité du bon vieux tems . 

(On d.mse.) 

(1) Si, p«ir hasard, niudanic Fluridur ni> danse pus, elle 
f.iii asseoir Murgut auprès d'elle. Jacques peut ici se donner 
di'sairs, «n se Irouvunl , ou du nuàns en se mcllanl de lu 
société de madame Floridor. Kn gt-nérul, ce roir, a nsi que 
celui de ^iar^ul ,îircle a Itcauroii]) de \vu\ de llicâire; ni.iis 
il l'uul que ces jeut de théâtre soient comme ils le [sont à 
rOp^ra-Coniique, toujours g.is', cl jamais ignubliy 
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II. «OOUPLET. 

r 

Un joar , lasse àe9 tiiivi&ures , 

Luciic enfin réassit : 

Mais fut-ce par des parures? 

Fut-ce par des traits d'esprit? 

^'ou : douce , aimable et polie , 

Monliaut des soins romplaisaus , 

Elle prit la bonhomie , 

Lu gaîté du bon vieux tems. 

■ ( On danse. ) 

III. COUPLET. 

( Au pubio.) 
D'où vient donc que sur la scène , 
Sans trop d'élégaus atours, 
Le bon , rcxceilent Sédaine 
Au public plaira toujours ? 
Cest que sans pompe fleurie , 
Plein de comique et de sens, 
Il avait la bonhomie 
La gnité du bon vieux tems. 



FIN DU DIABLB ▲ QUATRE. 
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LE DIABLE A QUATRE. 
VARIANTE. 

On supprime ordinairement la scène XX , et , dans ce 
cas , la pièce se termine ainsi qn'il suit. Il faut observer 
qu'alors Marton sort au même instant où sa maîtresse 
arrive. 

M"»« FLORIDO&. 

C'est que vous ne batterez plus Margot. 

JACQUES. 

Jamais» Madame. 

^me FLORIDOR5 à Kerbumalec qui s'incline. 

Monsieur le sorcier, votre leçon a été sé- 
vère , mais elle sera utile. ( A Margot, ) 
Allons , ma chère Margot , donnez-moi la 
main. Quand on est gentille et bonne comme 
vous, on n'est déplacé auprès de personne. 

JACQUES, au public. 
(Il chante le dernier couplet de la pièce.) 
D'où vient donc que sur la scène , etc. 
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